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ÉQUITATION 



MÉTHODE 


LA PLUS FACILE ET LA PLUS NATÜREILE 

POUR DRESSER LE COETAL D'OPFICIER ET D'AMATEUR; 

SUIVIE U'IIN SUFPLBMENT 

POUR L’INSTRUCTION DU CHEVAL DE TROUPE ET DE SON CAVALIER. 


T 4 m 

Coûts 3 §ünersîïorf, 

MAiTHB ÉCUYER DE S- A* F- LE PRISCE DE BESSB. 

TBADVlTK 

SUR LA SIXIÈME ÉDITIO!^{1S40) 


FAK AKMANP bu BKOCIIO w SKI y 

CAPiTÂltîE COHlIATJnAHT D*E&C*DROÎI AU LASCIERS, 



BRUXELLES. 

ÏJBRAIRIR ENCYCLOPÉDIQUE DE PEUIClïON, 

hdr üt 14 mimTACum, 2 ^^. 
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r MONSIEUR LE LIEUTENANT GÉNÉRAL, 

COMTE D’HANE DE SÏEENHIIYZE, 

I 

I 

IASPKCTKIjK cémkral de L \ CAV.\|,ERïj; bi;lck, 

* CRjiNI» JSCVTER» AnjUDART «KRÉElAXt CHEF DE Lâ HMSON MlLltAlKE PV ROI, 

•■ T 

COSgMARDKlJR GT OFFICIER OK PLUSIEURS ORnRE$. 


Mou General, 

En présence de vos efforts pour bien asseoir noire cavalerie et 
définîtîvemcnl lui donner un bon système d^équilatiouj j’ai cru de 
mon devoir de mettre la généra!lie de nos cavaliers à même d’ap¬ 
précier récole allomande pure. 

A cet effet, j’ai entrepris la tradiictiou fidèle et entière d\jn des 
Traités d'éqiiitalion les plus estimes que possède l’Allemagne* Il est 
gros des meilleurs principes que votre précieuse approbation ne 
contribuera pas peu à répandre en Belgique* 

PermeUez donc, mon général, que je vous en offre la dédicace* 
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Cependant je inanquer<TÎs au premier de mes devoirs, je man¬ 
querais à la vérité, si je ne vous nommais le sous-lieutenant 
Jacqüïmvns, de mon régiment, à qui revient une bonne part dans 
ce travail. 

Accueillez avec bienveillance l’ccuyer llünersdorf, et le traduc- 

* 

teur ne réclamera contre aucune critique que pourrait soulever 
cette traduction, toujours assez bonne, si elle réussit à clairement 
rendre les principes solides de rtiabile maître. 

J’ai l’honneur d’ètre avec le plus profond respect, 


Mon Général, 


Voire très-obéissant et dévoué serviteur, 
Armam) de BKOCHOWSKl. 


Maliiies, 8 avril ISW. 







AVANT- PROPOS 

DE LA PREMIÈRE ÈD1T10^. 


La quanlité d’ouvrages publies de{Uiis longtemps sur l’équi¬ 
tation, les différentes compilations qui les ont suivies, l’unifor- 
mité, la monotonie même de ces plagiats, feraient en quelque 
sorte supposer qu’on s’est généralement épuisé sur la matière. 

Nos prédécesseurs nous ont certes légué d’importants ou¬ 
vrages sur l’équitation. I)e la Broue, le duc de Newcastle et 
notamment de la Guérinière, en ont laissé d’un mérite’ incon¬ 
testable. 

Tout en appi’éciant ces ouvrages à leur juste valeur, on s’aper¬ 
çoit néanmoins que pour le travail du cheval ils ne sont qu’à la 
portée des écoles, conséquemment des cavaliers de jirofession. 

Cependant il y a encore une classe de cavaliers, et la plus 
nombreuse, dont on s’est, je crois, trop peu occupé en raison 
du but qu’ils doivent chercher à atteindre : je veux parler des 
militaires qui, par goût ou par devoir, s’occupent d’équitation 
et du dressage des chevaux dits de campagne. 


I 






















VIII 


Si pai* amateui- on entenil tout cavalier qui ne fait pas métier 
(le dresser les chevaux, je veux, sous cette dénomination, plus 
particulièrement désiipicr ceux qui (officiers ou autres) dans un 
l■éGiment, par exem|)le, passent pour meilleurs cavaliers que le 
l»lus grand nombre, et qui, en l’absence d’un écuyer spécial, se 
chargent de di esser des jeunes chevaux, soit pour leurs supé¬ 
rieurs, soit pour leurs camarades ou pour eux-mêmes. Ordinai¬ 
rement ces gens manquent moins de bonne assiette, de pratique 
et d’aptitude pour un Juste emploi des aides, que de méthode 
pour procéder au dressage. C’est à ceux-là que je viens parti¬ 


culièrement en aide. 

On ne trouvera donc pas déplacé que je fasse une différence 
entre l’amateur et l’écuyer de profession. Loin de moi l’idée de 
faire accroire que les secrets de l’art appartiennent exclusive¬ 
ment à ces derniers, car les amateurs sont tout aussi capables 
de les apprendre, pour peu qu’ils veuillent s’en donner la peine 
et y mettre le temps nécessaire, ce qui n’arrive presque jamais ! 

La plupart des amateurs qui fréquentent un manège appren¬ 
nent habituellement à bien monter un cheval dressé; quelques- 
uns acquièrent même un lieu d’habitude, dans le maniement 


des jeunes chevaux, mais vont rarement plus loin, quand il 
leur faudrait beaucoup de temps encore pour parvenir à savoii- 
bien dresser un cheval. 


Celui qui se propose de faire métier du dressage des chevaux, 
doit fréquenter le manège pendant au moins cinq ou six années, 
temps nécessaire non-seulement pour arriver à un certain 
degré de capacité pratique, mais aussi pour acquérir toutes 
les connaissances tliéoriqiies indispensables. Le raailre y tra¬ 
vaille le cheval devant lui, avec lui, sous lui, et linalemenl le 
lui fait dresser sous sa suiveillance. Ainsi se forme le parfait 
écuyer, dont on exige justemcnl [dus que de l’amaLeur. 
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C’est (.lone [)Ofii‘ les amateurs (|iie j’ai russeiiiljlc mes rcinar- 
({ues et indications, principalement applicaliles au cheval d’ofli- 
cier. Si cii m’occupant de ce cheval, je me suis permis quelques 
sorties violentes contre differents ahus dans l’éqnilation, ce n’a 
clé que dans de honnes intentions et afin de prémunir les cava¬ 
liers contre l’erreur. 

Le mode .actuel des traités d’équitation n’est que trop oonnii ; 
on l'eprésentc d’abord l’idéal du cheval, on décrit sa hcaulé, sa 
perfection, et après avoir indiqué les différents soins qu'il exiae, 
on le fait ferrer, seller, brider et monter, pour arriver de suite 
aux plus grandes difficultés, sans s’inquiéter si ceux auxquels 
on applique ocs leçons sont à même de les snivi'C ou d’en [tro- 
(iter. On rend sommairement tout ce que les meilleurs maîtres 
ont |)ublié, et comme de cette luanièi'c on ne fait que répéter 
des vérités admises, rautcur va Jusqu’à assurei- son ouvrage à 
l’abri de toute critique. 

Que fera ramaleiir qui n’a pas le bonheui- de possédci' ce 
cheval idéal, et qui cependant veut tirer le iiicilleiir pai'li pos¬ 
sible de celui qu’il possède? Doit-il, peut-il passer par toutes 
les leçons difficiles de la haute école? Saura-t-il en profiter? 
Et combien d’ailleurs la race chevaline n’est-clle pas déchue, 
de ce qu’elle dut être du temps de nos devanciers!... 

Je m’expose peut-être déjà à la critique, parce que, engagé 
|)ar toutes ces réflexions, j’ai osé sortir de la route tracée- 

Je n’ai donc pas pris le cheval et le cavalier tels qu ils 
étaient jadis ou tels qu’on pourrait encore idéalement se le.'i 
l■epréscntel', mais le cavalier comme ou le rencontre journel¬ 
lement, et le cheval avec plus ou moins de défauts, ainsi (lu’on 
racliète hahilLieUemenl du mai chand. Pour rnn et l’autre, je 
lâcherai de doniicr les instructions les plus simples, les plus 
naturelles possible, et toujours conformes au but exposé. 

















Tout mon travail a été combiné et calculé dans cette inten¬ 
tion. ' 

Pour mieux faire ressortir les différentes difficultés des le¬ 
çons, et pour faire connaître les parties du cheval qui récla¬ 
ment particulièrement notre attention, j’ai parsemé l’ouvrage 
de quelques observations qui doivent nous servir d’examen 
anatomique. J’ai aussi cherché à faire apprécier comparative¬ 
ment les avantages ou les désavantages et les défauts des po¬ 
sitions et mouvements du cheval. 

Comme je crois qu’il est beaucoup plus important de provo¬ 
quer la réflexion que de charger la mémoire de règles prati¬ 
ques, j’émets comme principes fondamentaux, l’assouplissemewt 
GÉNÉRAL ET l’équilibre PARFAIT, d’oùjc faîs découlcr toutcs mes 
leçons, et qui règlent la progression du travail. Par ces mêmes 
principes j’explique les causes et les effets des différentes si¬ 
tuations que nous demandons, et pour mieux réussir, j’en 

appelle souvent à la propre expérience du cavalier ; je le mène 

/ 

de considération en considération, de résultat en résultat, 
pour tout lui rendre plus compréhensible, presque palpable, 
afin qu’il ne doive pas croire aveuglément, mais qu’il puisse 
juger par lui-même. 

Pour l’ordre de l'ouvrage, j’ai dû placer différentes explica¬ 
tions en sorte de leur ménager l'à-propos. Ainsi, par exemple, 
l’effet de la rêne extérieure se trouve dans les changements de 
direction, tandis que les différents usages des deux rênes sont 
placés aux changements au galop. 

Parfois je n’ai pu éviter les répétitions, parce qu’il est im¬ 
possible de ne pas en faire, quand on déduit les choses les unes 
'des autres. Donc, au lieu d'être laconique, je me suis trouvé 
dans l'obligation d’être plutôt prodigue d’explications, vou¬ 
lant avant tout être clair et précis. Sans ces conditions essen- 
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tîelles pour tout ouvrage d’équitation, j’aurais cru manquer 
mon but, d’écrire pour les amateurs et non pour les maîtres. 
D’ailleurs, ce qui paraîtra superflu à l’un, pourra devenir in¬ 
dispensable à l’autre. 

Comme je tiens beaucoup plus à l’excellence des principes 
de l’équitation, qu’au sot amour-propre de me croire infaillible, 
j’accueillerai avec reconnaissance les remarques que les écuyers 
voudront bien m’adresser sur les erreurs que je puis avoir 
commises^ car plusieurs parties de l’art qui n’avaîent pas encore 
été traitées avant moi, méritent un sérieux examen. 

La manière dont je procède, prouve qii’évidemment je n’ai 
pas eu la prétention d’écrire pour les maîtres de l’art. Keslc 
à savoir si les élèves qui veulent se faire une pi'Ofession de 
l’équitation sauront y trouver d’utiles enseignements. Je sais 
qu’ordinairement ceux qui sortent récemment du manège ne 
descendent guère Jusqu’à s’occuper de cette sorte de dres¬ 
sage^ car au commencement ils ne dressent, en général, que 
pour la haute école, et il suffit de nommer devant eux le che¬ 
val de campagne ou de militaire, pour provoquer un ricane¬ 
ment qui prouve tout leur dédain et qui ferait croire que de 
pareils chevaux n’exigent qu’un bien médiocre cavalier. Cepen¬ 
dant quand plus tard leurs fonctions les forceront à dresser 
de pareils chevaux, et que les non-réussites, suites de leur 
vaniteux dédain, les auront désillusionnés, ils conviendront 
que ce cheval aussi réclame une étude particulière, et alors 
seulement ils trouveront occasion de prendre mes remarques 
en plus sérieuse considération. Les observations qui en seront 
la conséquence auront peut-être, pour plusieurs d’entre eux, 
beaucoup plus d’utilité que Je n’en attends moi-même de 
rexigiiïté de mon œuvre ; et cette équitation se montrera à eux 
sous un point de vue plus important. Ils avoueront qu’aussi 







hl'en que toutes les autres sciences, elle repose sur des bases 
et des principes fermes et précis. 

Il résulte de ee qui précède qu’il ne suffit pas de travailler 
comme une machine, mais qu’il faut encore approfondir les 
choses et tâcher de remonter à la source des différentes causes 
et effets. Ce sont seulement ces connaissances-là qui distin¬ 
guent le véritable écuyer. 


Louis HUIVERSDORF. 











AVANT-PROPOS 


DE LA DEUXIÈME ÉDITIOS. 

H 


L'accucü flatteur fait à mon ouvrage est certes, jiour moi, la 
plus belle récompense. Quand, il y a neuf ans, j’en fis paraître 
la première édition, et que je priai tous les écuyers de bien vou¬ 
loir me communiquer leurs critiques ou remarques, j’eusse 
surtout souhaité en l’ecevoir, afin d’en prendre note poui- l’ave¬ 
nir, sur les parties dont il n’avait point encore été traité avant 
moi, ou sur celles que je faisais envisagei' sous un jour [tins nou¬ 
veau, comme l’équilibre, les considérations sur la liberté de 
l’épaule, les effets de la rêne extérieure, les changements de 
direction, etc., etc. 

Mais aucune observation de cette espèce n’étant venue à ma 
connaissance, je n’ai trouvé rien d’essentiel à changer dans cetb; 
édition, si ce n'est d’ajouter, sur la demande expresse d’un grand 
nombre d’amateurs, un chapitre traitant de la manière de 
laisser courir le jeune cheval à la longe, et de faire çà et là 
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quelques corrections que plus d’expérience m’a fait juger néces 
saires, pour rendre quelques passages plus clairs encore. 

Du reste, comme auparavant, mon seul but est de cherchei 
à être utile aux amateurs d’équitation. 

Louis HUNERSDORF. 


Cassel, mars 1800. 













PREFACE 


DU THADUCTEUR. 


Quand en iSSg l’éditeur de la sixième édition de 
cet ouvrage résolut sa publication sur les nombreuses 
demandes qui lui en furent faites de toutes parts, il 
s’adressa néanmoins à l’une des notabilités, parmi les 
maîtres écuyers de l’Allemagne, dans la pensée que 
les principes d’équitation de L. Hünersdorf, écrits tant 
d’années auparavant, eussent pu avoir subi des modi¬ 
fications. Il reçut de cette autorité la réponse suivante : 
« Cet ouvrage est si excellent, si parfait, tout y est dit 
avec tant d’à-propos, de justesse et de clarté, que l’on 
pourrait bien difficilement l’améliorer, et qu’aucun 
autre traité sur la matière lui soit supérieur. » 

Après un pareil éloge, que dire encore du mérite 
de l’auteur? Rienj et faire juge le lecteur. 

Cependant qu’il soit permis au traducteur de payer 
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ici son tribut (raclmiration à l’habile promoteur de. 
l’ÉcoLE ALLEM.4NOF., dont cliaque page met au néant, 
toutes ces imputations aussi erronées qu’absiu des, qui 
font, chez nous, généralement regarder cette école 
comme faisant tout par force, comme exigeant que 
les chevaux soient continuellement sur les jarrets, 
et partant, comme incapable de les finir sans les tarer 
et souvent les ruiner. 

Par Hünersdorf, l’école allemande a inscrit dans ses 
principes que le cheval de campagne doit presque 
toujours se trouver en équilibre parfait, c’est-à-dire, 
ni sur les épaules, ni sur la croupe; et si depuis on a 
semblé ignorer que cet équilibre fût décrit et particu¬ 
lièrement exigé; si partout l’incapacité d’une multitude 
de cavaliers qui disaient travailler d’après les règles 
allemandes, n’est parvenue qu’à tarer des chevaux, 
cette école en est-elle responsable? 

L’auteur, en décrivant il y a passé cinquante ans 
l’équilibre parfait; en recommandant les flexions par¬ 
tielles de la tête et de l’encolure, après que ces parties 
savent suffisamment se maintenir dans une position 
relevée, nécessaire pour alléger i’avant-main; en répé¬ 
tant à chaque pas au cavalier de ne rien entreprendre 
avec son cheval sans l’avoir convenablement préparé, 
et de toujours le traiter avec patience, douceur et dis¬ 
cernement; en mettant au nombre des premières qua¬ 
lités du cavalier, celle de savoir faire subir au cheval 
un traitement en rapport avec sa conformation et son 
tempérament, en même temps que le pins couve- 
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iiable à une longue conservation; en expliquant la 
liberté de l’épaule et l’effet des rênes; en souhaitant 
que l’on s’abstienne davantage de l’effrayante manie 
de vouloir, quand même, mettre sur la croupe, et que 
les cavaliers s’appliquent plutôt à savoir sûrement 
juger jusqu’à quel point leurs chevaux sont aptes à 
apprendre les difficultés de l’art; en donnant, enfin, 
le rapport d’équilibre entre l’avant et l’arrière-main 
et la souplesse de ces parties comme la base, la pierre 
fondamentale, de toute équitation raisonnée ; l’auteur, 
disons-nous, a-t-il affiché la prétention d’un novateur? 
Nullement; mais il a rendu plus clairs, plus palpables, 
les bons principes écrits; il y a spécialement appro¬ 
prié l’équitation au dressage des chevaux de militaire 
et d’amateur, pour lesquels il n’y avait encore de guide 
que celui de la haute école; il a enseigné dans son 
livre des leçons qui n’étaient connues que dans la prâ- 
tique des manèges; et loin de méconnaître ce que son 
pays doit à ritalie, à l’Espagne et à la France, il s’in¬ 
cline devant le mérite des de la Broiie, des duc de 
Newcastle et des de la Guérînière. Du dernier surtout, 
il ne parla jamais qu’avec enthousiasme et respect, en 
le nommant aussi bien un des piédestaux de l’école 
allemande, que l’honneur de 1’ ancienne école fran¬ 
çaise, tombée avec Versailles. 

En 1 isant ce Traité, traduit pour la première fois en 
langue française, les vrais connaisseurs retrouveront 
leurs principes solides, invariables, qui dès longtemps 
sont basés sur Voî'gaîiisation même du cheval en rap- 
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port avec les exigences de Véquitation; et les amateurs 
qui n'auraient pas encore d opinion aiietee sur tout ce 
qu'on leur dit aujourd’hui d’équitation, jugeront par 
comparaison, et sauront aussi facilement distinguer le 
vrai du faux, que le diamant du strass, dont l’unique 
valeur est la fascination. 

















ÉQUITATION 


ALLEMANDE. 



Ot'AMTÉS KKCESSAIRKS POUR DRESSER liE CREVA T DE SEî-CE. 



Celui qui veut tirer parti tVunc machine doit, avant d'en 
faire usage, bien se pénétrer de la valeur des i-apports des 
différentes pièces dont elle est composée, car il suffirait d'une 
impulsion contraire à son organisation pour l’endonunager ou 
peut-être la détruire. Cette connaissance est tellement obliga¬ 
toire qu’on la rencontre chez les hommes tes plus simples : 
ainsi le paysan connaît son chariot et son attelage, le meunier 
connaît son moulin, etc., etc. 

Mais en voulant faire l’application de cette vérité sur i’écuyer 
et sa monture, n’oublions pas que le cheval est une machine 
qui, pouvant se mouvoir d’elle-mérae, ne reste pas toujours 
dans un état passif. Cependant comme en équitation nous 
devons rencontrer chez lui une entière obéissance pour pou¬ 
voir disposer à notre gré de ses forces et de ses mouvemenfs, 
reconnaissons que, sous ce rapport, le cheval doit être regardé 
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comme une des machines les plus compliquées. Il est donc 
besoin que celui qui s’occupe à dresser des clicvaux, en fasse 
une étude approfondie; car une connaissance généjale et su- 
jierficiclle ne saurait suffire. 

.1 . 

1 “ te savoir du véritable écuyer doit être aussi varié que les 

1 variétés dans les races et les espèces, qui se divisent encore en 

} tant de classes, différentes par la spécialité de leur destination. 

‘ De même que dans les chevaux de trait il y en a qui sont des¬ 

tinés au chariot, au labour, au carrosse, etc., etc.; de même 
l’emploi dans tes chevaux de selle varie selon le degré des qua¬ 
lités physiques et iiileltigentes. C’est ainsi que nous en avons 
depuis les plus ordinaires et les plus stupides, jusqu’aux plus 
nobles et aux plus adroits. 

Tandis que le clieval vraiment noble se distingue toujours 
par une surprenante mémoire, la finesse des sens, l’ardeur, 
le courage, et surtout par la faculté de discernement; le 
' cheval commun, au contraire, avec la stupidité de l’esclave, 

" a toutes les peines possibles pour comprendre et obéir. 

Si, pour donner une destination à un cheval, il est aisé de ne 

. point se méprendre entre le cheval propre à la selle et celui qui 

« 

est convenable à la charrette, il est, par contre, très-difficile d’as¬ 
signer la véritable destination aux chevaux spécialement bâtis 
pour la selle, parmi lesquels nous voyons ceux d’école, de parade, 
de cavalerie, de chasse, de voyage, de dame, de cirque, etc., etc. 
Il faut plus que des connaissances ordinaires pour débrouiller 
avec précision les nuances qui décident de ces diverses desti¬ 
nations. Les traitements différents que chacune d’elle réclame 
en raison du but qu’on veut atteindre, et partant les modifi¬ 
cations sans nombre dans la manière de procéder, sont les causes 
qui rendent l’art de l’équitation si difficile pour qui veut l’appro- 
foiidii'el devenir maître écuyer. 
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Les motifs abondent pour prouver à la saine raison qu'il faut, 
avant tout, bien étudier la construction, les forces et les divers 
rapports des rouages d’une machine qui, comme clicz le elieval 
à dresser, présente tant à observer, tant de difficultés à vaiiici-e, 
tant de problèmes a résoudre. Et comment voudrions-nous don¬ 
ner au cheval des positions et des mouvements calculés, sans pou¬ 
voir juger si son organisation ne s’y oppose pas? Et où devons- 
nous puiser, si ce n’est dans cette connaissance approfondie, 
les considérations qui doivent guider pour calculer le degré de 
force et l’étendue du mouvement à employer pour telle ou telle 
combinaison? 

La gaule et l’éperon ne sont point donnés au cavalier pour 
obtenir du cheval une obéissance an moyen de mauvais traite¬ 
ments. Rarement l’animal cherche à se défendre, à moins qu’il 
n’y soit forcé par des exigences qu’il ne comprend pas. Ce u’est 
que quand le cheval est [u éparé par une suite de leçons gra¬ 
duelles, qu’on peut en exiger des positions qui le mettent à 
même d’ohéir avec facilité et adresse à nos moindres volontés, 
et que nous disposons de ses forces en écuyer et non en tyran. 
Le cheval obéit volontiers à l’homme, il l’aime même, quand il 
est parvenu à comprendre ce qu’on veut de lui. S’il arrive que 
([uehpies-nns nous paraissent méchants de caraclère, nous crai¬ 
gnent ou nous résistent, il est probable que ces oppositions 
sont les suites des premiers traitements qu’on leur a fait subir; 
et l’écuyer habile parvient presque toujours à leur rcndi'c la 
confiance et l’obéissance. 

L’art de l’équitation ne consiste pas simplement dans l’assii- 
Jcltissement du cheval h nos volontés par la contrainte, mais 
encore et davantage, à parler à sou intelligence pour le décider 
<à s’accorder avec nous. 

Généralement nous voyons le cheval s’offrir avec plaisir aux 
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leçons qu’il comprend, et alors se donner une attitude nolle 

et tière. Chez aucun animal nous ne trouvons à un aussi haut 

degi-é que chez lui et le chien, cette expression d’intelligente 

« 

serviabilité. 

Le clieval [leut, comme le chien, être dressé sur des signes 
et à la parole, ainsi que le prouvent les chevaux de cirque ; mais 
la différence de ses services veut (lu’il le soit au toucher, pour 
lequel nous employons les mains et les jambes. Cependant dans 
le principe de rînstruction du jeune cheval, nous nous servons 
aussi de l’appel de la langue et de la gaule. Toutes ces aides 
doivent être données avec à-propos, précision, sans hésitation, 
et toujours de la même manière, pour que l’animal ne puisse 
les confondre. La docilité avec laquelle le cheval obéit à ces 
aides, et le désir qu’il témoigne d’exécutei' nos volontés, con¬ 
statent son degré de dressage. 

Pour pouvoir mettre le cheval d’accord avec son cavalier, 
nous devons supposer à celui-ci certaines qualités, sans lesquelles 
il ne parviendrait jamais à atteindre son but. Ces qualités sont : 

1“ Une connaissance parfaite du cheval de selle régulière- 
ment hàli, de son tempérament et des qualités saillantes qui 
décident de la catégorie dans laquelle il doit être classé ; 

2" Savoir juger à quelle espèce de travail le jeune cheval doit 
être soumis, en raison de son âge, de ses forces, etc., etc., sans 
jamais perdre de vue le temps accordé pour son dressage ; 

ô" Une bonne main et conséquemment une assiette parfaite; 

4" Savoir employer les aides et les châtiments avec justesse 
et à-propos, selon le caractère et le tempérament de l’animal; 

5“ Avoir à propos autant de patience que d’énergie et de 
résolution. 

Lorsque celui qui s’occupe de l’ai t de l’équitation s’examinera 
d’après ces conditions, il saura, bientôt jusqu’où il est en état 
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de répondre à leurs exigences, et ce qui lui reste encore à ac¬ 
quérir pour atteindre à la hauteur du véritable écuyer. Si l’on 
me dit qu’il existe des cavaliers qui dressent des chevaux sans 
posséder toutes ces qualités, je ne puis que sincèrement les 
plaindre ainsi que les pauvres animaux qui leur tombent sous 
la main. 









CHAPITRE IL 


■ 1 


t 


4 « 
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î)i;S DISPOSITIONS A PRENDRE AVANT DE MONTER POljR LA PREMIÈRE 

FOIS LE JEt)NE CHEVAL. 


Il existe une classe de cavaliers qui se croiraient déshonorés 

et leui' réputation de gens de courage giavernent compromise, 

s’ils ne se mettaient à l’instant et sans réserve aucune sur le 

premier cheval venu. La bonne assiette et la fermeté qu’ils 

■ 

pensent avoii‘, leur donnent l’aveugle confiance qu’au pis aller 
il ne leur arrivera pas grand mal. D’autres ne reculent devant 
aucun cheval qu’on leur présente à monter, parce que, dans leur 
ignorance en équitation, ils ne se doutent pas du mauvais parti 
que l’animal peut leur faire. Ces torts ne seraient pas grands, 
s’il ne s’agissait que de rester à cheval, car rarement on voit 
CCS cavaliers tout de suite désarçonnés 5 mais comme la manière 
de procéder pour la première fois avec un jeune cheval décide 
souvent de sa conduite future, et laisse toujours une profonde 
impression qui influencera le travail à venir, il est indubitable 
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qu’avec un peu de réflexion ils ne reviennent bientôt de leur 
erreur. Les dievaux, par exc!n[>le, impressionnables, cbatoiiil- 
leux, qui sont aussi très-défiants, n’oublient pas de sitôt leurs 
premiers traitements. 


Quiconque a un peu d'expérience, sait ee qu’il faut parfois 
de temps et de peine pour effacer chez le cheval des impres¬ 
sions fâcheuses; et quel que soit d’ailleurs son penchant naturel 
pour l’homme, il faut que celui-ci, pour pouvoir le soumettre 
à discrétion, parvienne d’abord à endormir sa méflance et à le 


tromper sur ses véritables intentions, en mettant en œuvre 
toute la ruse et le discernement dont il est capable. 

Lorsqu’on achète un cheval chez le marchand qui l’a fait voir 
monté, il n’y a pas d’inconvénient à l’enfourcher de suite pour 
commencer son instruction, seulement il s'agira de lut faire 
oublier l’inquiétude et la peur que la chambrière du maquignon 
lui aura donnée. Mais quand l’animal a été montré en main, sous 
prétexte qu’il n’a pas encore été monté, il est toujours besoin 
de s’en méfier, et le cavalier qui entreprendra son dressage, 
devra ne négliger aucune mesure de précaution ; car quoique 
le marchand puisse avoir dit vrai, il est à parier cent contre 
un que c’était une ruse qui cachait quelque défaut, et qu’on 
aura fait d’infructueuses tentatives pour rendre la béte rnon- 
table, afin de la montrer le plus avantageusement et d'en tirer 
tout le parti possible. Dans ce cas, je conseille à l’acheteur d'es¬ 
sayer par lui-même si le cheval refuse de se laisser montei', et 
d’observer ses oreilles, ses manières, ses yeux, qui diront sur- 
le-champ à quoi s’en tenir. 

Après s’étre assuré qu’il n’a pas réellement encore été monté, 
il est nécessaire de le mettre à la longe, la selle sur le dos, et 
de le traiter comme le chapitre suivant l’indique. 

Les chevaux sortant des haras ou de chez les éleveurs doivent 
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être traités avec la inêrae précaution, qui est une des premières 
vertus du cavalier : jamais elle ne nuit, tandis que son omission 
peut entraîner aux suites les plus fâcheuses. 

La renommée du cavalier ne recevra par conséquent aucune 
atteinte, s’il se sert d’un aide à pied qui, ne sût-il pas bien tenir 
la longe, lui rendrait toujours un grand service en prenant le 
cheval par les rênes pour le faire avancer; car le plus souvent 
l’animal brut ne sait oû aller, ni ce qu’on veut de lui, et toute 
sévérité mal placée, tout moyen de contrainte et de force, pour¬ 
rait devenir très-nuisible et mettre la vie du cavalier en danger. 

Je le rappelle encore au cavalier, sans précaution il peut 
plus gâter en une minute qu’il ne saurait rectifier en bien 
longtemps. 











CHAPITRE III 


»li l,.4 UATilÉRE DF, FAIRE COURIR l-E JKV^VR CHEVAL A LA LOAGE. 
ET DE SOV utilité AU COAfHENCF.MEKT DE L’iA'STRUCTIOS, 


Le peu (.l'importance f|iie beaucoup de personnes attachent 
au travail à la longe fait que très-souvent cette besogne est 
abandonnée au cocher, au groom, ou autre domestique. Cette 
incurie de la part d’un propriétaire prouve sa complète igno¬ 
rance de ce travail. 

Tous les chevaux n’oiit pas besoin d’aller à la longe. Cepen¬ 
dant comme cette leçon est presque toujours avantageuse pour 
commencer l’instruction du cheval brut, il importe beaucoup 
qu’elle soit bien dirigée. 

«K 

La leçon de la longe sans cavalier convient surtout aux che¬ 
vaux trop Jeunes, trop sauvages ou trop faibles pour être mon¬ 
tés, et donne l'Iiabitiide d’un premier degré d’obéissance. 

Le cheval est amené au manège en caveçon, simple bridon et 
sangle, à laquelle sont fixées des boucles destinées à rattache 














lies dififérentes rênes, et à l’aiineau du milieu du eavcçon est 
nouée la longe. 

Pour les premières fois on aura soin de ne gêner en rien la 
liberté de la tétc et de l’cncolure. 

II est bon (lu'il y ait trois personnes pour celte leçon. La pre¬ 
mière tient la longe et reste au milieu du cercle; la seconde 
prend la longe près de l’anneau et mène le cheval sur la circon¬ 
férence: la troisième tient la chambrière, la montre par der- 
rière et oblige ainsi l’animal à la fuii' en avançant. Quand il 
suivra bien la piste du cercle, celui qui tient la tête essaye de la 
<{uitler en glissant doucement la main le long de la longe. La 
chambrière continue à entretenir la marche. 

Souvent il arrive, quand le cavalier quitte la tête, que le che¬ 
val, profitant de cette liberté apparente, donne en dehors ou en 
dedans du cercle ; alors la longe ne peut manquer de produire 
sur le caveçon des effets contraires à la volonté de celui qui la 
tient, et l’animal s’arrête court ou sc défend. Comme l’igno¬ 
rance en est seule cause, il faut beaucoup de ménagements et 
de patience. Dans ce cas, le second cavalier s’approche de 
nouveau doucement et remet le cheval sur le cercle à la même 
main. 

Après l’avoir laissé courir pendant quelque temps à main 
droite,on le fait venir à sot, on le flatte et on lui donne un peu 
d'avoine. Ensuite il est remis sur le cercle, mais à main gauche, 
avec les mêmes précautions et procédés, pour l’y faire faire 
encore quelques tours. Ainsi se passera la première leçon, qui 
doit toujours être courte. 

Quelques Jours de cet exercice apprendront an cheval à se 
inaiiitenir au trot sur le cercle. Sa position ne sera pas encore 
bonne, car il cherchera toujours à rentrer le corps et sortir la 
tète, défauts que l’cnrênage corrigera. 
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A mesure que l’élève acquiert de riial)itiidc et de î’assitrauce.. 
les rênes sont i-accourcies par degré, et le cavalier qui tient 
la chambrière (]uitte sa place en arrière pour se rapproclier 
dans la direction des flancs, et lâcher de faire fuir les hanches 
de côté vers le dehors de la piste, en faisant tomber doucement 
la lanière en avant de tonte sa longueur, comme s’il voulait 
mesurer le rayon du cercle. Quelquefois on est obligé de tou¬ 
cher le flanc, afin de mieux indiquer au cheval qu’on veut 
qu’il cède vers le dehors. Il ne comprendj-a pas d’abord, et au 
lieu de céder de côté, préférera chasser en ayant. Alors les 
fonctions de celui qui guide la longe deviennent plus actives. 
ÎI imprime à celle-ci une impulsion oscillatoire horizontale qui, 
en se communiquant au caveçon, produit sur le chanfrein une 
impression que l’animal craint par-dessus tout et qu’on peut 
rendre fort douloureuse. Bientôt le cheval ohétra à celte indi¬ 
cation et tâchera de rester derrière l’effet du caveçon, ou suivra 
avec légèreté ses impulsions. Ceci obtenu, on raccourcit gra¬ 
duellement la rêne du dedans pour forcer la tête à se plier dans 
l’intérieur du cercle, tandis que la chambrière et la longe par 
ses oscillations, continuent à entretenir la marche. Chaque fois 
qu’on veut changer de main, on fait venir la bêle à soi, afin 
d’ajuster les rênes en sens inverse. 

Le moment étant enfin venu d’habituer le cheval à la selle, 
il ne sera plus mené au manège sans être sellé. S’il a l’âge, la 
force, le degré d’assurance et d’obéissance nécessaires, qu’il ne 
montre plus d’inquiétude, et que rien enfin ne .s’oppose à ce 
qu’il soit monté, on peut en faire l'essai sans iiiconvénicnls, et 
sans qu’ordinairement il cherche à beaucoup se défendi e. Ce¬ 
pendant comme on ne peut user de trop de prudence, le pre¬ 
mier essai aura lieu pendant que deux hommes tiennent de 
chaque côté le cheval au moyen de rênes particulières à cet 


« 























— 30 — 


usage. Le cavalier pose franchement, mais sans à-coup, le pied 
dans l’étrier, saisit, une poignée de crins et s’enlève lentement. 
Si l’animal montre de ta méfiance ou parait guetter le moment 
favorable pour se défendre, on redouble d’attention, tout en 
l’estant sur l’étrier. Celui (iiii tient la longe ne se place point 
devant le cheval, où il serait infailliblement l’enversé par le 
premier élan, mais bien en avant et sur le côté, afin de pouvoir 
plus facilement prévenir ou maîtriser tes défenses. 

Le cavalier engagé dans l’étrier doit être assez souple, leste 
et sûr de luî-inéme, pour oser rester ou savoir se débarrasser 
à temps, en cas d’oppositions imprévues on d’accident. 

Le cheval très-chatouilleux et irritable doit être essayé de 
cette manière pendant plusieurs jours avant de pouvoir songer 
à passer doucement la jambe par-dessus la croupe pour se 
mettre légèrement en selle, et d’y rester autant que possible 
sans bouger. La confiance et le calme ainsi obtenus, on lâche 
de le faire avancer au moyen de la longe et des rênes, tenues 
par les hommes à pied. Après un tour du cercle au pas, on met 
pied à terre avec les mêmes précautions que pour monter, on 
le flatte beaucoup de la voix et de la main, et on le renvoie. 

Quand le cheval montre de la confiance, on fait abandonner 
les rênes par les cavaliers à pied, et il est guidé sur le cercle au 
moyen de la longe seule et par les mêmes procédés que lorsqu’il 
ne poi'tait pas encore de cavalier, jusqu’à ce qu’enfm on com¬ 
mence à l’habituer aux rênes et aux jambes, à le mettre sur la 
ligne droite, et définitivement quitter la longe. 

. Un cheval capricieux,'rétif ou gâté sera vraisemblablement 
corrigé par le travail à la longe, et souvent même on réussit à 
lui faire oublier les mauvais traitements de l’homme. Il est bon 
aussi que de pareils animaux soient montés à la longe, mais il 
faut pour cela beaucoup d’habileté de la part de celui qui la 
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tient, sans quoi il est préférable de marcher sans son secours 
sur la ligne droite. 

Si la longe bien aidée par la chambrière peut procurei' de 
grands avantages, quand elle est tenue par un homme qui s’en 
sert avec discernement et habileté, elle est aussi très-dange¬ 
reuse dans des mains inhabiles, et un cheval gai et fringant 
peut payer cette incapacité de la perte d’un membre; car une se¬ 
cousse donnée trop rudement ou mal à propos suffit pour occa¬ 
sionner un écart et estropier à jamais l’animal. Mais sans aller 
aussi loin, il est certain que les chevaux travaillés dans cette 
leçon par un instructeur maladroit, contracteront toujours des 
habitudes et des positions vicieuses, auxquelles il sera très- 
difficile de remédier dans la suite. 


















CHAPITRE IV 


I 

DE l’assiette et IïK LA POSITION A CHEVAL 


Les conditions d’une bonne assiette à cheval sont si diverses 
suivant la majeure partie des cavaliers, et aux autres elles pa¬ 
raissent si indifférentes, que chacun d’eux, prenant une position 
d’après sa plus grande commodité et d’après une méthode par¬ 
ticulière, se figure l’avoir parfaite. C’est cependant d’après ces 
opinions que les comparaisons s’établissent, et qu’on dit d’un 
cavalier qu’il est mieux assis qu’un autre, quand, pour appuyer 
ce jugement, on n’a d’autres preuves que la plus belle prestance 
du premier sur le second. Aussi ne juge-t-on habituellement 
des capacités d’un cavalier que sur la position. De là ces louan¬ 
ges que beaucoup prodiguent à celui qui tient le corps bien 
droit et roide, et les jambes tendues sur les éli iers, tandis que 
d’autres ne comptent la bonne position pour rien, parce qu’ils 
prétendent avoir rencontré des écuyers fort bons, quoique mal 
assis : ce sont des erreurs, à moins de ne pas faire de diffé¬ 
rence entre une bonne assiette et une belle position. 
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I » 

Pour bien comprendre ccci, fiourons-nous iin homme bien 
fait et d’un beau maintien, qui est toujours beau à cheval 

•t 

quand il sc tient droit, et un écuyer qui se permettrait une 

'I 

infraction à la belle position en voulant légèrement les épaules 
et en portant un peu la tète en avant t celui-ci ne sera pas 
beau peut-être, mais pourra néanmoins avoir une bonne as¬ 
siette. 


La première condition pour bien travailler le cheval- est que 
toutes les parties du corps de Thomme en contact avec ou 
agissant sur le cheval, soient constamment à leur place et dans 
la position assignées j sans quoi on ne saurait pi'ofiter de tout 
le parti qu’offre l’art de l’équitation. 

Les plus grands matlres qui ont écrit sur l’art de l’équitatioii 
exigent que la position du cavalier à cheval soit aisee^ HbrCj 
droite et ferme. ' 


Msée et librCf est le juste équilibre qui permet au cavalier, 
par son aptitude mécanique, de suivre avec facilité le cheval 
dans tous ses mouvements, afin de n’être pas infailliblement 
lancé sur le côté gauche, par exemple, si le cheval se jetait tout 
à coup à droite. Dans ce cas le cavalier en perdant l’équilibre, 


perd nécessairement toute sûreté. Ceci se remarque tous les 
jours chez le jeune cavalier, qui ne parvient à recouqtiérir son 
assiette que par de grands efforts du corps et en se pendant 


aux rênes. 


Droite, est la position perpendiculaire qui pei’inel au corps 
du cavalier de retomber toujours d’aplomb et par son propre 
poids au milieu de la selle, quand les mouvements du cheval 
l’en ont fait sortir. 

Ferme, est la résistance que le corps du cavalier sait opposer 
à tous les mouvements du cheval qui menacent sa position 
d’équilibre. Si le cheval ruait, par exemple, et que le corps ne 
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fit pas opposition, le cavalier serait infailliblement Jeté vers 
l’encoluie- 

Cependant la position perpendiculaire suffit-elle toujours 
pour savoir agir sur le cbeval avec efficacité et aplomb? D’après 
moi, le haut du corps doit être maintenu derrière la perpen¬ 
diculaire quand on veut travailler le cheval, et cela pour les 
difficultés que la position perpendiculaire rencontre et qui 
consistent : 

1" Dans la projection d’arrière en avant et de bas en haut que 
les inouvemcnts précipités, tels que le trot, impriment au corps 
du cavalier; 

2" La tendance naturelle qu’a le corps de l’homme à se pen¬ 
cher en avant, à cause du mécanisme de la colonne vertébrale; 

3" L’opposition que fait aux rênes la surcharge naturelle de 
l’avant-main chez le cheval non dressé. 

Ajoutons encore que c'est l’arrière-main qui offre le plus 
de résistance et se permet le plus de mouvements offensifs. 

C’est en tenant le corps en arrière de la perpendiculaire que 
le cavalier donne non-seulement un contre-poids nécessaire à 
tous ces mouvements, mais qu’il gagne encore un degré de force 
de levier, capable de leur résister efficacement. Le bon cavalier 
ressentira d’ailleurs distinctement dans les mouvements où il 
doit opposer ses forces à celles du cheval, que cette position 
lui évite un dérangement dans l’assiette. 

Mais le cavalier, eût-il la position la plus parfaite du corps, ne 
saurait sc maintenir sur une partie aussi mobile que le dos du 
cheval, sans le concours de ses jambes. Qu’on ne sc figure 
pas néanmoins que les jambes peuvent seules maintenir le 
corps; celui-ci doit avoir son propre équilibre, et les jambes ne 
peuvent lui servir que comme aides; car si on plaçait h cheval 
l’homme leplus fort qui n'aurait pas cet équilibre, et qu’on Icfit 
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Irotter à la lon{i[e sans rênes, et sans qu’il ptVt conséqnemment 
se tenir au moyen de ses mains, ce ne seraient certainement pas 
ses jambes qui le maintiendraient, et il serait hienlot à terre; 
tandis qu’un homme faible, habitué à ceté([ui!ihre, soutiendrait 
ces mouvements avec facilité. La difficulté d’atteindre à une 


bonne assiette est aussi grande que l’avantage qu’elle offre. 

Quand je dis que le haut du corps doit être maintenu en 
arrière, je n’cnlcnds nullement par là cette fausse position où 
les jambes chassent ridiculement en avant sur des étriers trop 
courts, où les genoux sont en l’air et le haut du corps penché 
en arrière, de manière que le cavalier ait besoin pour rester en 
selle de pendre aux rênes à cliaqne inouvcinent. 

Dans la position que je crois la seule bonne, on doit être 
assis au milieu de la selle, avoir les reins soutenus, la ceinture 
légèi’ement en avant et le haut du corps un peu en arrière; les 
cuisses en arrière de manière à occuper le moins de place pos¬ 
sible dans la selle et pouvoir bien embrasser le cheval; le bas 
des jambes doit se mouvoir dans le genou sans déranger les 
cuisses, et les étriers doivent être d’une longueur telle, que le 
pied puisse s’y poser sans empêcher la position indiquée de la 
jambe. 

Des étriers trop longs privent le cavalier d’un second point 
d’appui dont il a besoin dans les moments où il doit faire usage 
de toutes ses forces. Ceux qui montent avec des étriers qu’ils 
peuvent à peine atteindre de la pointe du pied, ignorent pro¬ 
bablement qu’ils sont là comme aides, cl commettent ainsi une 
grande faute. Mais une faute plus grande encore est de prendi'e 
son point d’appui sur les étriers seuls. Du reste, personne ne 
saurait convenablement s’en sei'vir, s’il n’était en état de s’en 

passer. 

Il ne faut pas creuser les reins; en les soutenant seule- 














— sè¬ 
ment, on conserve la flexibilité nécessaire pour mouvoir des 
parties du corps sans y faire participer d’autres parties. On doit 
éviter soigneusement de ne pas trop renverser le haut du corps, 
pour ne pas faire avancer les cuisses, et par là infailliblement 
perdre la bonne assiette et avec elle la bonne position. Si le cava¬ 
lier a perdu cette position, je lui-conseille fortement de quitter 
encore les étriers et de s’efforcer de la regagner. La suite prou¬ 
vera que sans elle il ne peut acquérir cette sensibilité dans les 
fesses, ainsi que les autres qualités qui distinguent le bon du 
mauvais cavalier. 

Qu’on n’oublie jamais qu’en se roidissant il est impossible 
de se donner un bon maintien à cheval. Le corps doit rester 
souple, savoir céder et résister à temps. Si le cavalier se roi- 
dissait, les réactions du cheval se feraient sentir plus forte¬ 
ment, et le Jetterait davantage hors de la selle : ce qui fait 
immanquablement perdre la faculté de donner les aides avec 
justesse et à propos. 
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CHAPITRE V. 


r>K i.A M\i\. 


Tous les maîtres en équitation n’ont point assigné une même 
[losition à la main. Les uns, en voulant les ongles en dessous, 
ont probablement en vue l’avantage de conserver les rênes 
d’une égale longueur, et en les tirant à soi de pouvoir produire 
un effet égal. Mais cela n’est juste que pour autant que le che¬ 
val soit droit. D’autres, et c’est la majorité, veulent le pouce 
en dessus, les ongles vers le corps et le poignet arrondi. Celte 
position a l’inconvénient que la rêne droite, après que le doigt 
s’est intercalé entre des rênes d’égale longueur, se trouve être 

plus longue et doit être raccourcie poui' produire le même effet 

■ 

que la gauche. 

Il est cependant un point sur lequel tous sont d’accord : c’est 
que la main, pour être bonne, et pour savoir faire agir à 
propos l’une cl l’autre rêne, doit être placée de telle façon qu’elle 
puisse s’arrondir et se mouvoir dans l’ailiculalion du poignet. 
Du reste, la main ne devant être cousklérée qu’en raison de 
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la manière dont elle tient l’instrument avec lequel elle doit 
tiavailler, doit avant tout acquérir l’aptitude nécessaire pour 
pouvoir s’en servir avec précision; car pour savoir bien tenir 
un pinceau, une plume, un archet, on n’est point encore artiste. 

C’est la manière dont le cavalier se sert des rênes, c’est le 
parti qu’il en tire, qui dénote son degré de capacité. JVous avons 
vu des écuyers dresser des chevaux dans la perfection sans pour 
cela se servir uniformément de la.main. 

Celui qui saura conserver et employer la main de manière 
qu’elle agisse avec facilité sur chaque rêne séparément ou sur 
les deux ensemble, sans qu’elle sorte de sa place cîrcoiistan- 
liellemcnt assignée, celui-là peut prétendre avoir une bonne 
position de la main. 

Mais quoique le choix de cet emplacement ne soit pas tndiffé' 
rent, il est cependant impossible de lui assigner pour toujours 
une place fixe, parce que c’est de lui que dépend le plus ou 
moins d’effet nécessaire des rênes, en raison du degré d'instruc¬ 
tion de l’animal. C'est ainsi que dans le principe de l'instruction 
du'jcune cheval, les mains doivent beaucoup s’écarter du corps 
du cavalier, afin de pouvoir mieux soutenir et tirer pour ainsi 
dire l’animal du côté vers lequel on veut marcher. 

A mesure que le cheval se rassemble et déplace une partie du 
.poids que le cavalier avait à soutenir à la force des bras, pour 
ainsi dire, les mains se retirent pour se rapprocher du corps; 
et si l’animai porte le nez au vent, il faut en même temps 
qu'elles soient relativement basses, ou hautes, si la télé est 
inclinée vers la terre. 

Une fois le cheval bi idé et bien dans la main, celle-ci sc place 
près et vers le bas. du corps; elle y occupe une position tran¬ 
quille, ne se mouvant plus que dans un très-petit cercle, agis¬ 
sant sans en avoir l’apparence, et concourant de là à faire pren- 
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(Ire toutes les positions, et à faire exécuter tous les mouvements 
que Ton peut exiger du cheval dressé. 

Les trois qualités d’une bonne main sont : douceur, légè¬ 
reté et fermeté. Je démontrerai plus loin le parti qu’oii peut 
en tirer. Nul ne peut l’acquérir s’il ii’a une assiette bonne et as¬ 
surée \ car si' le cavalier n’avait pas la fermeté nécessaire, com¬ 
ment pourrait-il donner de la fixité à sa main? 

Mais il est encore une autre qualité, la principale, entière¬ 
ment dépendante de l’organisation du cavalier, et ne s’acqué¬ 
rant conséquemment pas ; sans elle il est cependant impossible 
déjuger sûrement si l’action des lénes est ou non suffisante : 
c’est la finesse du sentiment et le tact de la main. 










CHAPITRE VI. 


«ES ALLLRES 


Après avoir communiqué au cavalier qui se ferait un devoir 
de dresser un cheval dans les règles, mes considérations sur 
rassicttc ainsi que sur la position de la main, et lui avoir indi¬ 
qué les moyens de s’examiner sur ces parties, je le conduis 
maintenant devant le clieval, pour qu’il l’observe dans ses mou- 
vemenls naturels. Les réflexions qu’ils suggéreront lui seront 
de la plus gi'ande utilité, parce qu’elles expliquent clati'ement 
le poui'quoi des premières règles de l’équitation. 

En considérant le cheval brut dans sa position naturelle, nous 
voyons que son corps penche en avant, que ses jambes anté¬ 
rieures rentrent sous lui, et qu’il n’est pas aisé de le mettre car¬ 
rément et droit sur scs pieds. 

Parvenu à placer le cheval d’aplomb sur ses jambes, et non 
pas démesurément allongé, comme quelques amateurs l’exigent 
à tort, on est tenté de croire au pi emicr coup d’œil que les 
jambes postérieures aient d’autant plus à porter que l’arrière- 
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main paraît plus forte, lourde et charnue fjiieravant-main, moins 
le cou et In tdte. Mais comme ceux-ci sont penchés en avant de 
leur point d’appui, il est certain cju’indcpen dam ment de leur 
[loids naturel, ils chargent beaucoup pins les jambes de devant. 
Cela devient encore plus apparent lorsque le cheval est en mai'- 
che. 11 ne s’agit point ici d’observer le mécanisme par lequel les 
pieds se suivent, mais seulement de prendre leur emploi et 
leurs fonctions en considération. 

Pour se porter en avant nous voyons le cheval employer al¬ 
ternativement les jambes postérieures afinide pousser le corps, 
de manière que les jambes antérieures reçoivent celte impul¬ 
sion, la suivent et résistent au fur et à mesure, pour soutenir le 
corps et régler le mouvement. 

Cette impulsion entraînante est à considérer comme un sur¬ 
croît de poids pour les pieds de devant, auquel ils doivent 
résister à moins de butter ou de s’abattre. Remarquons encore 
que le cheval ne plie guère ses jambes postérieures, marche les 
hanches hantes, et profite de cette position pour avancer d’au¬ 
tant plus ses pieds de derrière afin de chasser son corps 
avec plus de force. Une pareille situation de l’arrière-main con¬ 
tribue à affaisser et à surcharger de plus en plus l’avanl-main. 

Si avec ces dispositions naturel!es, qui réclament l’interven¬ 
tion de l’art pour rendre le cheval tel que nous l’exigeons, il 
arrive que la nature l’ait mal conformé, qu’il soit beaucoup plus 
bas de devant que de derrière, et qu’il se trouve avoir une tète 
pesante, un cou fort massif, des épaules lourdes et charnues, 
alors l'avant-main se trouve telleineut suixhargéc que ce cheval 
est impropre à la selle. 

Dans les jambes antérieures nous ne trouvons que peu de 
souplesse; le cheval les avance i>resquc d’une pièce par un mou¬ 
vement d’épaule et en rasant la terre, afin'de trouver au plus 
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vite un appui pour l'ésister h l’impulsion de l’arrière-main, ce 
(pli s’appelle marcher sur les épaules. Oiiîconque observera 
donc avec attention ces dispositions naturelles, apercevjM de 
suite dans le dos de l’animal cette influence de l’arrière sur 
ravant-main, et verra tout ce qu’il y a de lourd et de traînant 
dans cette démarche. 

D’après ces considérations, on serait tenté de croire que la 
nature a destiné la pins grande partie de ces animaux plutôt 
pour le trait que pour la selle. En effet, tout ce qui gène dans 
un cheval à dresser pour la selle, vient fort à propos au cheval 
destiné au trait; car cliaque impulsion qui entraîne, qui chasse 
le corps en avant, donne de la facilité pour ce service. C’est ainsi 
que le poids même du cor[)S du cheval aide, puisqu’il lui reste 
d’autant moins d’ciforls à faire, que ce poids est plus considé¬ 
rable. D’après cela nous disons, sans même avoir comparé les 
lx)i'ces de deux chevaux, cehinci est pins faible que celui-là. 

Comme le hai’iiais soutient le cheval, nous nous expliquons 
pourquoi tant de chevaux qui compromettraient iiifailiibiement 
la sûreté du cavalier, sont encore d’un bon service et très-sûrs 
étant attelés. 

Revenant'au jeune cheval destiné à la selle, nous trouvons 
que ses(irédispositions cl allures naturelles sont précisément les 
obstacles que nous devrons combattre et vaincre au moyen des 
pi'ücédés que les règles de l’art nous enseignent, et cela parce 
(pie, dans son état naturel, à l’inverse du cheval de selle dressé, 
Il a toujours la partie qui doit être la moins chargée et la plus 
légère, la plus pesante et la plus lourde. La nécessité d’opéi’er 
cos eliangements est doublement justifiée, en considérant que 
riioiiune a dû confier à ruuc des extrémités de cet avant- 
main, c’est-à-dire, à la bouche, le frein destiné à dirigei' le 
cheval. 
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La base, la pîen-e fondamentale de l’équitation i-aisonnéc est 
/e rapport d’équilibre eni^'c l’arant et l’arrière-main. Pour 
pouvoir établir ce rapport dans les proportions voulues, il faut 
que les effoi'ts de l’écuyer tendent à faire refluer vers raiTtére- 
inain la partie d[i poids qui incommode ravanf-niaiii, sans quoi il 
est impossible de l’ien cnli'cprendre. 

A cet effet le cavalier conimcncei’à son li'avait par relever la 
tête et l’encolure du cheval, pour changer la direction de leur 
situation naturelle, et ainsi l'cportci' leui' poids plus en arrière. 
II continuera cet exercice Jusqu’à ce qu’il ait obtenu cette légè¬ 
reté sans laquelle le cheval ne saurait être vraiment souple, 
obéissant et sûr dans ses actions. 

Si quelqu’un m’objectait que des chevaux sans avoir été 
dressés de cette manière vont néanmoins bien, et que le paysan 
n’est pas moins siir de sa monture, alors même qu’il lui aban¬ 
donne entièrement les rênes, cela ne saurait en rien atteindre 
les principes de l’équitation, mais viendrait au contraire à l’ap¬ 
pui de ce que nous avançons; car précisément parce qu’il lui 
abandonne les rênes, il n’interrompt en rien la marche naturelle 
du cheval, qui a ainsi tout le temps de s’arrangei' et de traîner 
instinctivement ses membres de manière à pouvoir surmonter 
les obstacles qui se présentent. Mais que l’on monte ce cheval, 
que l’on essaye de le faire aller, tourner lestement et juste dans 
tous les sens, à toutes les allures, et on restera bientôt convaincu 
que scs allures naturelles ne sont rien moins que sures, comme 
effectivement elles ne sauraient l’élre d’après les exigences do 
l'équitalion : les jambes s’embari-asscraient infailliblement, et 
l’end raient par là cette sûreté apparente bien chanceuse. 

Pour qu’un cheval puisse être convenablement dressé au 
service militaire, pour qu’il puisse exécuter avec facilité les airs 
de manège, il faut que par l’intervention d’un écuyer entendu 
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il soit mis en équilibre et acquière toute la souplesse néces¬ 
saire. Toutes les leçons que l’équitation alletriande nous prescrit 
tendent à ce même but. Plusieurs d’entre elles doivent être 
appliquées avec beaucoup de discernement jusqu’à ce qu’enfin 
l’instruction du cheval soit arrivée à ce degré de perfection. 
Ces vérités deviendront bien plus apparentes, quand nous 

nous serons fait une juste idée de ce qu’en équitation on en¬ 
tend par cheval dressé. 



« 









CHAPITRE VII. 


CK QUK FATEIVD K\ KQllTATlOlV IWll t SS CIli.VAF DhESSC. 


Dresser un clieval est une expression si comimiiic dans la 
bouche (le bien de cavaliers, qidon serait vraiment tenté de 
croire que c’est la chose la plus facile. Ainsi s’explique peut-être 
aussi le motif qui fait que beaucoup de personnes confient 
leurs chevaux au premier venu, pourvu qu’il se tienne passa¬ 
blement à cheval, se donne seulement la peine de les montci’ 
journellement, et qu’il parvienne à leur faire surmonter la 
peur ou la répugnance pour tout ce qui frappait iiasuère leur 
attention méfiante. Tout est dit et ils croient leurs ciievaux 
dressés, s’ils ne s’arrêtent plus, passent franchement devant 
des tambours, des étendards ou des soldats; et quand la dé¬ 
tonation d’une arme à feu ne les effraye plus, alors il ne l'csle 
plus rien à désirer. 

J’avoue que l’art de l’équilation ainsi considéré et resserré 
dans d’aussi étroites limites ne mériterait à aucun titre notre 
attention; l’art d’ailleuis n’y serait pour rien; car un groom. 


























un simple domestique d’écurie, doué de quelque bon sens et 
avec un cheval tant soit peu traitable, s’acfiuitlcrait à mcrvciilc 


d’une si facile besogne. 

L’amateur qui n'envisagerait pas l’art sous un [joint de vue 
plus élevé, mériterait certes de ne jamais monter un cheval vrai¬ 
ment dressé (ce qui lui arrive du reste fort rarement). Aussi 
le voit-on à chaque instant pitoyablement dans l’embarras avec 
ses chevaux prétendümcnt dressés. 

Le véritable écuyer qui n’a épargné ni peines ni frais se 
découragerait infailliblement par l’indifférence de la grande 

w 

partie des cavaliers qui apprécient si peu et si mal l’équitation, 
s’il n’y en avait encore quelques-uns à même de bien juger et 
de tirer bon parti du cheval qui a coûté tant de peines pour 
être dressé. 


1 

Pour qu'un cheval puisse être réputé dressé, il doit : 

1" Savoir se prêter aux différentes combinaisons de l’équi¬ 
libre, et être parfaitement ajusté dans la main; 

2“ Comprendre les aides et leur obéir d’après leurs différents 
degrés de force; 

O” Exécuter tous les airs de manège avec agilité et précision 
aux différentes allures et mesures, et montrer la même bonne 
volonté pour raareber en avant, de coté, ou en arrière ; 

4"'Pouvoir s’arrêter et tourner court, quand il est lancé 


avec vitesse ; 

5" Savoir faire preuve de souplesse et de légèreté en exécu¬ 
tant avec sûreté les cercles et changements de direction les 
plus serrés ; 

6“ Et finalement, avoir une obéissance telle qu’il ne connaisse 
plus d’autre volonté que celle absolue de son cavalier, et qu’il 
marche résoliimcnt contre toutes sortes d’objets. 

Pour pouvoir acquéi'ir toutes ces qualités, il faut que le 
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cheval ne soit pas trop mal conformé. Cependant qtie ne petit 
encore la science d’un écuyer haîiile sur le cheval imparfait? 
Toujours il parvient à en tirer tout le parti possible, tandis 
que le mauvais cavalier n’eu obtiendra rien, et ne sait que 
gâter ou ruiner le cheval même dressé. Ceci seul prouve l’ini’ 
portance de réquitation. 

Lorsque en temps de guerre le soldat a le bonheur de pos¬ 
séder un clieval bien dressé et qu’il soit à même de bien le 
monter, quel avantage n’a-t-il pas sur tant d’autres? LTn pareil 
cavalier peut tout oser, parce qu’il porte en lut la conviction 
que son cheval ne lut refusera rien et qu’il dis[iose à volonté 
de tous scs moyens. Il va lentement, il s’élance, il s’arrête et 
SC tourne quand il le juge à propos. Le cheval n’est dans sa 
main qu’un faible poids, qu’il jette çà et là selon son gré. Se 
présentc-il des fossés ou des baies? son cheval les franchît 


avec légèreté, ne craint tûen, ne retourne devant rien; car, 
partout où il voit ta moindre possibilité de passer, il ose et il 
passe. Dans de pareilles occasions, combien n’est-il pas mal¬ 
heureux, désespérant même, d’avoir un cheval mal dressé et 
de SC voir attaqué par un cavalier bien monté et raailre de sa 
monture? La hardiesse du plus brave et le courage du plus 
intrépide en sei'ont ébranlés ! 

Malgré tout ce que cette vérité a d’incontestable, on ne cesse 
cependant d’objecter ta difficulté de trouver en campagne des 
chevaux di’essés, parce qu’on n'a pas le temps de s'en occupe)', 
et que d’àilleurs cela marche également. Et pourquoi cela va-t-il? 
parce que l’ennemi se trouve le plus souvent dans le même cas; 
sans quoi tout irait terriblement mal. De pareilles objections 


sont d’ailleurs oiseuses ; car pour savoir ce que vaut en cam¬ 


pagne un cheval bien dressé, 
des guerriers. 


on doit 


s’adresser à l’cxpéricncc 
















CHAPITRE Vni. 


I>K h\ AMIVlblïK DORT OR rOilü^lKRCT A TRAVAiLLEn TR JKTRE rHKV\|, 


RT ni1 TORT DE .S ER ECAUTER* 


Si nous considérons deux chevaux, doiU un dans son état 
brut el l’autre îiarfaitement dressé, nous nous convainquons 
facilement de l’énorme différence qui existe entre eux, et pai- 
combien de leçons, que nous enseifiiie l’art de Féquîtalion, il a 
fallu passer pour emmener le dressaqe du second au point de 
perfection où nous le voyons : point auquel les cavaliers impa¬ 
tients de très-vite finir leurs chevaux n’atteindront jamais à 
cause de riiiobservance de nos régules et de leur projjressioii. 

Avant de monter le jeune cheval, il faut se rendre un compte 

I 

exact de son âge, de sa santé, de son caractère, de sa structure, 
ainsi que de ses qualités physiques, parce que nos premières 
leçons doivent être données d’après le résultat de cet examen. 
Si le cheval manipie dans les proportions on a des défauts de 
construction, i! serait déraisonnable, ridicule même, de vouloir 
parvenir à lui donnei' les positious et mouvements gracieux que 
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nous rencontrons dans des chcMiix bien faits. Lorsque le cava¬ 
lier s’en tiendra rigoureiisciiient à ces considérations, il ne 
courra point le risque d’exiger l’impossible de son cheval et de 
le gâter en le tourmentant toujours inutilement. 

11 faut donc, pendant le ti'avail, ne Jamais perdre de vue le 
résultat de cet examen, et bien faire la part des penchants natu¬ 
rels de l’animal, afin que nos moyens d’action Ini soient tou¬ 
jours convenablement appliqués. 

Le cheval a pour la liberté un penchant naturel très-pro- 
uoncé, qu’on ne saurait immédiatement étouffer, et qu’il con¬ 
vient d’affaiblir graduellement pour parvenir a le rendre obéis¬ 
sant et soumis. Quoique la volonté du cheval ne puisse plus lui 
appartenir du moment que le cavalier prend les rênes en main, 
il est cependant indispensable de lui ménager toute facilité pos¬ 
sible pendant les premières leçons, et il doit suffire qu’il nous 
souffre sur son dos et qu’il veuille avancei'. A cet effet, les pre¬ 
mières aides doivent se donner avec beaucoup de ménagement 
et il nous faut user de beaucoup de précaution pour qu’il ne 
devienne peureux et méfiant : ce qui arrive trop facilement 
chez le jeune cheval, et peut exercer la plus funeste influence 
sur ses leçons futures. 

C’est la méfiance qui fait que le cheval ne se prête volontiers 

aux exercices, et lui donne «ne apparence de contrainte qui lui 

■■ 

ôte tout le gracieux dont il est susceptible ^ la peur le trouble el. 
le rend inattentif à nos leçons : motifs suffisants pour engager 
l’habile cavalier à traiter son cheval, dans le principe siirtoul, 
a'vec patience et douceui*, et à lui prodiguer caresses et récom¬ 
penses. 

Le cavalier qui raisonne et sait faire la part de toutes choses, 
ne s’étonne donc point quand il arrive parfois que son jeune élève 
hésite, s’arrête ou ne veut avancer; mais il sait facilement en 
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saisir les causes et y reraédieivRareinent il y a de la mauvaise 
volonté en lui, mais il s’étonne justement de nos exigences et se 
familiarise difficilement avec eltes.Ne doit-il pas en effet trouver, 
étrange qu’un homme veuille le monter et le maîtriser dans ses 
mouvements? C’est pourquoi il convient d’avoir quelqu’un 
près de soi, qui suit à pied et qui est en état de nous aider au 
besoin. Si cet aide sait convenablement manier la chambrière, 
celle-ci peut être de la plus grande utilité, car la manière delà 
montrer et de s’en servir, contribue beaucoup à faire bien aller 
le cheval. Mais aussi du moment qu’il obéit, il faut qu’elle dispa¬ 
raisse, de manière à pouvoir de suite y recourii' au besoin. Il 
suffit de la montrer de loin aux chevaux qui en ont très-peur, 
comme il en est ordinairement avec ceux qu’on achète du ma¬ 
quignon, et dans ce cas, on doit surtout s’appliquer à leur ôter 
la frayeur que la vue de la chambrière fait éprouver. On y par¬ 
vient en la montrant souvent et en accompagnant ce geste de 
paroles et de caresses. 

A défaut de manège, le lieu le plus convenable pour travailler 
un Jeune cheval serait à proximité de son écurie, si rendroit 
est isolé ou tranquille, et que nous puissions y choisir un carré 
ohlong dans un tei'rain sablonneux. 

Le but, quant à présent, étant d’apprendre au cheval à mar¬ 
cher franchement en avant, il ne peut encore être question de 
doubler la piste ou de marcher sur le cercle, à moins de circon¬ 
stances qui réclament, ainsi que nous le verrous pins loin, d’y 
faire courir ou monter le cheval à la longe. Le cavalier s’en tien¬ 
dra donc uniquement à la marche sur la ligne droite, et afin de 
faciliter les changements de direction inévitables, passera les 
coins sur iin grand aix de cercle, 

Les premières aides dont le cavalici* fait usage pour se mettre 
en communication avec son cheval sont : 
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1“ Les jamljes, dont il louche légèrement le corps; 

2" L’appel delà langue ; 

ôT.a gaule, qui |>ar son bruissement accrotl l’atlenlioii du 
cheval, et avec laquelle on peut même le toucher légèrement s’il 
est naturellement peu impressionnable. 

On conçoit aisément que le cheval ne comprendra pas d’abord 
ces aides; mais il ne faut pas perdre patience pour cela, et en 
continuer rap[)lication jusqu’à ce qu’enfin il s’y soit gratlueüe- 
ment habitué. Le cheval apprécie bien plus vite la valeur des 
aides lorsque l’emploi de la chambrière répond aux mouvements 
du cavalier. 

En SC mettant sur un cheval non dressé, le mauvais cavalier 
commence souvent tout d’abord, sans égard pour l’ignorance 
de la béte, par lui relever brusquement la tête, et s’il s’y refuse, 
s’arrête ou ne veut pas avancer, lui donne les épcj'ons et l'ac¬ 
cable de coups. Est-ce là du tact? est-ce là de la raison? — S'il 
se figure que la rigueur ait l'avantage de provoquer immédiate¬ 
ment l’obéissance, il se trompe grossièrement; car c’est alors, 
qu’avec peine et compassion on voit le pauvre animal embar¬ 
rassé dans ses mouvements, tout effrayé, suant de douleur ou 
de colère, chercher à se défendre ou céder à l’accablement. 

Plus dangereux encore sont les cavaliers qui provoquent à 
dessein le cheval, afin de se faire passer pour hardis et intré¬ 
pides. A ceux-là on devrait même pouvoir interdire réquitalion; 
car si celui qui maltraite son propre cheval nen doit compte 
à personne, il n’en est pas de même pour ceux à qui l’on confie 
des chevaux à dresser, parce que le propriétaire s’attendant à 
ce qu’ils lui soient rendus dociles, obéissants et dressés à son 
usage, n’a certes jamais eu l’intention de leur faire donner l’ha¬ 
bitude d’un combat continuel qui doit inévitablement les gàtci'. 
Ce qui est triste à penser et inconcevable, c’est que souvent »le 











pfireits cavaliers trouvent des admirateurs qui les excitent en 
faisant l’éloge de leur fermeté et de leur bonne assiette. Il n’en 
serait peut-être pas de même si le cheval crevait en s’affaissant 
sous eux; mais malheureusement les conséquences des mau¬ 
vais traitements ne se déclarent le plus souvent que par la 
suite, et lorsqu’il est. rendu à son propriétaire. 

N’ayant voulu que prémunir les amateurs contre de pareils 
écuyei.s, je reviens au cavalier éclairé et raisonnable pour lui 
démontrer la progression à suivre dans le travail. 

















CHAPITRE IX. 


Dl’ IMS. 


L’équitation distingue troi.s sortes de pas : 

'î“ Le pas naturel ; 

2“ Celui de campagne; 

5“ Celui d’école. 

Le premier est ce mouvement lent et tratiiaut. décrit dans 
nos considérations sur la marche naturelle, où les jamhes pos¬ 
térieures, dépassant la place que viennent de quitter celles anté¬ 
rieures, impriment au corps du cheval une impulsion qui le 
met sur les épaules. 1! est impossible que l’animal conserve ce 
pas lent et lourd, s’il est destiné à la selle. 

Le pas d’école est, au contraire, un mouvement raccoui'ci, 
relevé, soutenu, vif et cadencé. Comme il n’est besoin que dans 
la liante école et ne sert qu’à parader, il ne peut en être qiies- 
liou ici. 

Nous ne nous occuperons donc (jue des chevaux d’amateurs 
el d’escadron; il ne vicnili'a d’ailleurs à l’idée de personne de 
















refuser les qualités d’uu bon et habile cavalier, à quiconque 
saura dresser un cheval d’après notre méthode. Quant à dresser 
des chevaux d’école, celte belle tâche n’est que du domaine du 
maître écuyer; et s’il est parfois des cavaliers qui veulent faire 
passer leurs chevaux pour dressés comme ceux d’école, ils ne 
sauraient en imposer qu’à l’ignorance. 

j\ous nous attacherons donc à donner au cheval le pas de 
campagne, qui, bien compris et bien exécuté, constitue une de 
ses qualités principales. Ce pas diffère de celui naturel, en ce 
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que les membres au lieu de sc mouvoir lourdement et avec 
roideiir, sc plient facilement et gracieusement dans les arti¬ 
culations; le train de l’arrière-main est raccourci, les membres 
postérieurs ne dépassent plus l’empreinte marquée par ceux 
antérieurs, se lèvent vivement, ne rasent plus tant la terre et 
se posent légèrement. Tonte la démarche est si vive, soutenue 
et déterminée, que l’oreille même est agréablement flattée 
quand on entend cette cadence sur le pavé. Chaque cavalier 
ressent si distinctement cette différence, que souvent elle est 
cause de fautes dans te travail du jeune cheval. C'est ainsi 
qu’enchantés de cette allure et ennuyés du pas naturel, des 
cavaliers cherchent à l’obtenir dés les premières leçons, et si 
l’animal ne répond de suite à leur attente, perdent patience et 
le maltraitent. 

Quand le cheval brut est poussé à un pas trop vif, il accélère 
bien ses mouvements, mais il en résulte un désordre dans 
rallure, qui occasionne une marclie décousue (d’où vient même 
l’amble, renti’cpa.s ou traquenard); les pieds antenenrs rasent 
davantage la terre, touchent au moindre obstacle et causent 
à chaque instant des faux pas. Avec un peu de réflexion le 
cavalier en découvrira bientôt la cause; car l'impulsion de la 
marche surchargeant l’a va ut-main, et celle-ci n’étant encore 
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convenabtemenL détendue et assouplie, tes jainhes de devant 
n’ont point encore l’aptitude nécessaire pour avancer aussi 
prestement que l’exige cetle impulsion du corps, et ainsi sur¬ 
prises, elles rasent, rccherehenl la terre, posent ti'Oi» vile et 
perdent l’ordre mécanique de la marche natiii'ellc. 

Le bon pas de campagne n’est pas le résultat de la modifica¬ 
tion de celui naturel: il ne peut s’acquérir que par le trot, 
comme je le prouverai dans le chapitre suivant. 
















CHAPITRE X 


DU THOT, 


Les {ji antls maîtres de l’art disent avec l■aison que c’est par 
!e trot que le cheval acquiert son premier degré de souplesse 
et d’obéissance ; de souplesse, parce que toutes les pailies et 
ai-ticulalions étant mises dans un mouvement vif, reçoivent 
nécessairement par là de ta flexibilité; d’obéissance, parce que 
le cheval fournit une suite de mouvements obligés qui récla' 
ment certains efforts de sa part. Ces effets, faciles à concevoir, 
sont d’ailleurs pleinement pi'ouvés par l’expérience. 

Le trot se distingue du pas par la vitesse et par la manière 
de poseï' les membres. Au lieu de ([uati'e foulées on n’en entend 
plus que deux, qui s’exécutent diagonaleraent. 

l! y a |)Uisieurs sortes de trots. Nous ne parlerons que de 
trois, et laissei'ons de côté les subdivisions : 

1“ Le ti üt naturel ; 


2" Le trot allongé et hardi ; . 

o" Le trot rassemblé, raccourci, vif et cadencé. 
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Après avoir posé ces trois catégories^ revenons à notre cava- 
iiei* marchant avec son cheval droit devant lui au pas naturel, 
arrondissant les coins du manège, et l’iiabituant ainsi à en con¬ 
naître le contour. 

Quand le cheval n’opposera plus de résistance et marchera 
franchement, le cavalier augmentera la puissance des aides des 
jamhes jusqu’à ce qu’il tombe dans son trot naturel, et en agira 
ainsi que pour le pas naturel, c’est-à-dire que, comme à cette 
allure, on se contentei'a de maintenir le cheval sur les lignes du 
cari'é sans cherchei* à remédier à sa position naturelle. 

Dans ce mouvement accéléré la surcharge de l’avant-main 
devient de plus en plus visible et surtout sensible pour les mains 
et l’assiette du cavalier; et souvent, principalement dans les 
changements de direction, le cheval se met tellement sur les 
épaules que les rênes semblent vouloir entraîne]' le cavalier. 
Alors il est indispensable que celui-ci prenne la position et l’as¬ 
siette prescrites, tire les rênes avec assurance vers lui, et aug- 
inenle leui" [iression, jusqu'à ce que l’animal se mette dans un 
trot plus modéré. Parvenu à faire faire ainsi à chaque main 
quelques tours du manège, on augmente encore la pi'ession des 
rênes pour obtenir le-pas auquel on marchait précédemment, et 
on arrête en continuant progressivement la tension. Le cheval 
arrêté et tranquille, on tire les rênes doucement à sot pour 
essayer de provoquer un seul mouvement nécessaire au re¬ 
culer. Il n’est pas besoin d’exiger un pas en arrière, il siitRt 
(pi'il cède tant soit peu à la main : mouvement d’obéissance 
que le cavalier récompensera immédiatement. ( J’entends par 
là le caresser de la main, le flatter de la voix, lui donner un 
peu d’avoine ou mettre pied à terre. Cette dernière faveur sur¬ 
tout produit sur lui le plus d’impression.) Après avoir oblenti 
ce que nous voulions, on le fait de nouveau avancer quelques 
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pas, 011 l’an-ête et on le renvoie. C’est afin que rien ii’empéclie 
trexéeuter facilement ces indications que Je désire «ne écurie 
près du manéçe. 

Ce travail, comme le précédent et celui qui suivra jusqu’au 
moment où nous donnerons la bride complète, s'exécutera au 
moyen du double bridon et du caveeon. Quand le cheval com¬ 
mence à obéir à ces prernièj'es indications et qu’au repos il 
cède à la pression des rênes, il est certain qu’il a déjà perdu 
une grande partie de son instinct de liberté et que notre do¬ 
mination lui est moins désagréable. C’est aussi le moment de 
relever un peu la tête et rencolure, en même temps qu’on 
s’efforce de faii'c sentir les aides qui l’obligent à avancer, 
[lour riiabltncr à leur prêter une attention continuelle. Ces 
aides, qui dès à présent deviennent d’une importance majeure, 

doivent s'entr’aider mutuellement et se multiplier en raison 

■■ 

des effets qu’on en attend ; ainsi, par exem[de, le cheval n’o¬ 
béissant pas à l’appel de la langue, il est besoin de lui faire 
entendre concurremment le sifflement de la gaule, quelquefois 
même la lui faire sentir, pour qu’à l’avenij’ il soit attentif à 
ce seul appel. De même, en faisant sentir plus fortement et 
plus vivement les Jambes, et en touchant quelquefois l’épaule 
avec l’étrier, on obtient qu’il les respecte, et c’est ce qu’on 
appelle la sensibilité. (Il est entendu que si le cavalier est en 
éperons, leur usage est encore sévèrement interdit.) 

Avant de continuer, Je dois de nouveau adjurer tout cavalier 
de bien étudier son élève et de faire preuve de la plus grande 
patience; car Je sais par moi-même combien les premières le¬ 
çons données au cheval brut, sont pai'fois ennuyeuses et déses¬ 
pérantes : son ignorance, ses mouvements lourds et désordon- 
.nés et l’immense surcharge de ravanl-main, sont si désagréables, 
qu’il faut réellement une patience bien éprouvée. Qu’exiger 








d*un animal (jiii ii’a point encore de Louche ni de sensibilité 
aux aidcs^ et qu’on doit, pour ainsi dire, tirer à droite et à 
îïaiiche? Nous serons bientôt convaincu que ce n’est point par 
notre force, mais bien par l’adresse, que nous parvenons a 
vaincre les oppositions d'une machine dont les forces sont tant 
supérieures aux nôtres. 

C’est l’art de l’équitation seul qui donne les moyens de tous 
les jours retrancher quelque chose de l’inslincl de liberté du 
cheval, et d’atigmenter progressivement son ai)titude à nous 
servir, Jusqu’à ce qu’il soit, sans s’en douter, entièrement dans 

notre pouvoir. Cela est si vrai, que des clievaux qui voulaient 
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d’ahord, à cause de leur irritabilité, être traités avec la plus 
grande circonspection et la plus grande douceur, subissent les 
mauvais traitements du cavalier avec une humble soumission, 
aussitôt leur éducation achevée. Ketoùrnons à notre cavalier, 
occupé à relever la lète et rencohire de son cheval, en tirant 
progressivement les deux rênes à lui, sans les faire agii- alter¬ 
nativement pour produire l’effet appelé scier dv. bridim. Dans 
cette nouvelle position le cheval cherche à rester en arrière, 
si le cavaliei’ n’a l’attention de serrer les jambes pour le chasser 
en avant et ainsi soutenir l’allure, en accordant toutefois à pro¬ 
pos un peu de liberté dans la bouche. Mais comme le cheval 
essayera de reprendre sa position naturelle, il faudra le relever 
à chaque instant. Au fur et à mesure .qu’il soutiendra mieux 
cette position et sera plus obéissant, les jambes se feront plus 
fortement sentir pour le pousser dans le trot allongé. Quant au 
degré de force des aides et à la vitesse de ce trot, il est impos¬ 
sible de rien assigner, attendu la grande différence des chevaux 
enti'e eux. L’un sait mieux que l’autre prendre un trot allongé 
avec force et vigueur; celui-ci obéit vite aux moindres mouve¬ 
ments du cavaliei', tandis que celui-là ne suit, clans le principe, 












que des aides données avec plus de force et de vivacité. Or, 
si le cavalier ne sait parfaitement juger de la nature et du 
tempérament de sa monture, il lui est aussi impossible de 
démêler si cette différence a pour cause la méchanceté, la 
mëliance, la peur, la faiblesse, rignorance, l’irritabilité ou la 
paresse. On peut dire de précis sur Je trot allongé, qiiUI atteint 
sa plus grande extension, quand le cheval raonti e de la tendance 
il tomber dans le galop naturel, si toutefois celui-ci n’est occa¬ 
sionné par trop d’ardeur ou provoqué par quelque aide mal¬ 
adroite. 

Les reprises au trot allongé doivent être de peu de durée, et 
après s’être remis peu à peu au pas, on arrête pour essayer le 
leculer. Les moyens à employer pour les premiers pas en 
arrière seront expliqués en temps et lieu- 

Le trot liardi et allongé a pour résultat : 

1" De développer l’action et ainsi préparer l’assouplissement 
général ; 

2" De mettre en action tous les ressorts des articulations, 
afin de les préparer à pouvoir soutenir facilement les efforls 
que les membres devront supporter ^ 

3® D’apprendre au cheval à marcher fianchement et avec 

assui’ance, en conservant la tête et l’encolure relevées, et de 
* 

donner dans les rênes ^ 

4® De fournir des occasions pour l’habituer plus facilement 
à supporter les aides et à leur obéii‘, et qui pourraient l’irriter 
ou provoquer des résistances, si l’action de ce mouvement ne 
réclamait tous ses moyens. 

Le trot allongé présente encore le plus grand avantage pour 
les chevaux qui ont une tendance à se retenir; quant à ceux 
ai'denls, on tâchera de les calmer. Mais pour parvenir à bien 
le faire exécuter, il faut passer par des gradations que le ca- 
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valicr doit savoir bien Juger, et qui ne sont pas toujours l’ou¬ 
vrage de peu de jours, 

t 

Se promettre de donner au clieval par le seul trot allongé 
toute la souplesse possible, est une erreur. Et cependant com¬ 
bien de fois n’ai-je pas entendu des cavaliers dire : Si je 
parviens seulement à bien étendre mon cbeval, j’arriverai assez 
vite au rassembler. » On n’arrive point aussi vite au rassembler 
que beaucoup semblent le croire, et le ti'Ot allongé, qui laisse 
le cheval trop près de terre, tout en préparant, ne donne lias 
encore la véritable souplesse des articulations. Ce résultat est 
réservé au trot rassemblé dont nous allons parler. 

Le cheval obéissant bien aux aides et se soutenant volontiers 
et faciiement au trot allongé, on raccourcira graduellement 
celui-ci par les moyens suivants : le cavalier assure davantage 
son assiette, maintient le corps derrière la perpendiculaire sans 
écarter les coudes, et augmente progressivement l’effet des rênes 
en retirant avec assurance les mains vers lui. Le cheval cédant à 
cette pression, diminuerait infailliblemeiU l'allure et l’arrièi'e- 
tnain son action, si les jambes, par un effet toujours opposé à la 
main, n’entretenaient la vivacité du mouvement, tandis que les 
rênes diminuent la longueur du pas. La grande difficulté (pie le 
cavalier ne peut Jamais perdre un instant de vue,est de propoi- 
tionner entre eux l’effet des rênes et des jambes, nommé accord 
de^ aides; car si les jambes agissaient tro[) fortement sans que 
l’effet des rênes fût pi-oportionnellcmenl augmenté, le cheval se 
lancerait en avant, perdrait son aplomb en meme temps que sa 
position, et entraînerait la main du cavalier. Si, au contraire, 
on faisait^agir plus fortement les rênes, sans que les jambes 
secondassent cette action, en imprimant une impulsion plus 
grande au corps du cbeval, l’arrière-main ne se développerait 
pas suffisamment et la vivacité de la marche s’en ressentirait. 
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Quand il y a parfait accord des aides, leurs effets en se croi¬ 
sant, SC conlre-balancent sous l’assiette du cavalier et donnent le 
point par où, à l’effet d’obtenir le trot rassemblé, doit [jasser 
la résultante des forces et du poids que nous avons déplacé 
dans le cheval : position qui donne un centre de gravité arti¬ 
ficiel. Je dis artificiel, parce qu’il remplace ici le centi-e de 
gravité naturel. 

ï.es actions combinées du trot rassemblé ont pour résultat : 


1" De raccourcir le train des jambes postérieures, dont les 
trois articulations principales doivent conséquemment davan¬ 
tage se mobiliser en se fléchissant ^ 

2" D’abaisser la croupe et de relever et soilir ravanl-maîn ; 
3" De répartir dans le restant du corps la surcharge de poids 
de ravanl-main, et de donner par là aux avant-bras la liberté 
d’une action élevée, pour se mouvoir et se projeter avec cette 
assurance et cette légéreté qui leui’ manquaient naguère; 

De mettre enjeu tous les muscles, tous les ressorts, toutes 
les articulations, dont le mouvement de l’un se communique à 
l’autre avec facilité, dextérité et promptitude; 


no 


De rendre toute la démarche fière, vive et soutenue. 


Les réactions du cheval étant plus foi'tes à cette allure, le 
cavalier doit nécessairement davantage se ressentir de leui' 
effet. Cette leçon, très-fatigante, doit être courte.. 

Sans vouloir revenir sur la nécessité d’une progression bien 
entendue dans le ti’avail, je dois cependant faire remarquer, 
que cha(iue fois qu’on comraenèe une leçon nouvelle avec lé 
cheval, il faut se contenter de peu, pour ne [)as le surprendre 
ou l’indisposer par de trop grandes.difficultés;'car, à mesure 

h 

que nous exigeons davantage, il se met'plus sur ses gardes^et 
cache sous une plus grande attention, une plus'grande mé¬ 
fiance, qu’il faut savoir tromper ou endorjnir; et c’est ici sur- 










tout qu’il faut bien savoir faire la pai't du caracli're et du tem- 
pérarnent de l’animal. 

Ce qui importe le plus pour bien donner cetlc leçon, est la 
position et l’assiette. Sans elles, il n’cst point de sentiment juste 
ni de tact possible dans les fesses et dans la main. Le cavalier 
qui ne possède pas ces qualités ne sait point ressentir chaque 
pas de sa monture, juger si l’allure a son extension et sa viva¬ 
cité nécessaires, si elle est ralentie ou surpasse les moyens du 
cheval, calculer l’eflét des rênes et des jambes, et partant, dis¬ 
cerner et saisir les moments où il faut activer ou modérer telle 
ou telle partie. Constamment ballotté par les réactions, il danse 
sur la selle, tombe tantôt en arrière et cherche son ancre de 
salut dans les rênes auxquelles il se cramponne, tantôt en avant 
et abandonne la juste tension des rênes; lorsqu’il remarque que 
la tête est trop basse, il la relève brusquement pai- saccades, 
croyant ainsi rendre le cheval plus léger. Quant aux aides des 
jambes, nous n’en parlerons pas, parce qu’il n’y a point d’accord 
[)ossible. Ce tableau, loin d’appartenir à rexagération de mou 
imagination, est le récit fidèle de ce qui se passe malheureuse¬ 
ment trop souvent, et ce n’est pas ainsi qu’on obtiendra jamais 
le trot rassemblé. 

On ne rend point le cheval léger en lui relevant seulement 
la tête, car le cavalier pourrait l’emmener Jusqu’à hauteur de 
sa poitrine que l’animal n’en resterait peut-être "pas moins sur 
les épaules; dans ce cas i’encoUirc se renversei'ait, les articula¬ 
tions de l’arrière-main seraietU roides,ceqi!i occasionnerait une 
fausse position qui empêcherait d’avancer librement. 

Dans le trot rassemblé chaque action des rênes doit agir sur 
l’ensemble du cheval. Le cavalier ne doit se contenter que 
quand il sent que toute la masse cède sous lui; alors seulement 
il rend la main avec la même gradation employée pour obtenir 
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ce qu’il exi{îeait, continue à rester tranquille en selle, et re¬ 
marque bien si le cheval rendu h cette liberté conserve sa posi- 
tlon. S’il arrive que l’animal profite de cette liberté pour se 
relâcher, il faut qu’aussitôt la tête soit relevée par les moyens 
indiqués. Ces mouvements s’appellent demi-arrêts^ dont il 
faut faire un fréquent usage dans le commencement, parce que 
l’animal saisira chaque occasion pour essayer de se soustraii-e 
à la position contrainte du trot rassemblé. 

Lorsqu’on devra plus rarement avoir recours aux demi-ar¬ 
rêts, et que l’animal cède facilement aux moindres indications 
de la main, on pourra dire qtte le cheval devient léger) qu*il 
commence à bien se tenir. Ce n’est qu’arrivé à ce point qu’il 
aura acquis les capacités nécessaires pour être rassemblé et pou¬ 
voir SC mettre au pas de-campagne vif et cadencé. C’est à pré¬ 
sent aussi qu’on peut essayer de mouvements rapides, parce 
que la mobilité et la souplesse des articulations auront donné (a 
faculté de les exécuter. 

M, de la Guérintère qui peut, selon moi, être regardé comme 
une des premières autorités dans l’art de l’équitation, dit ; « Que 
« quand un cheval se traîne ou se relâche au pas, il est besoin 
't de le remettre au trot rassemblé, quî le force à se concentrer 
« davantage et d’avancer plus vite. « Les ivaîsons en sont bien 
naturelles; car le trot étant une allure vive, dans laquelle deux 
pieds se posent constamment ensemble à terre, on peut le for¬ 
cer sans craindre que le cheval se désunisse aussi vite qu’au pas 
où les quatre pieds se posent successivement. 

Le trot rassemblé est donc le meilleur moyen pour obtenir la 
bonne action et la flexibilité des muscles locomoteurs des arti¬ 
culations qui, ainsi préparés, donnent au cheval la souplesse et 
l’aptitude nécessaires pour exécuter des leçons plus difficiles : 
capacité que la nature seule ne donne point. 
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Comme le trot rassemblé a |)!nsieiîrs degrés, on pourrait dif¬ 
ficilement assigner la vigueur, la vivacité et l’action qu’il doit 
avoir. Il faudra donc le modifier suivant l’espèce de cheval qu’on 
dresse : ainsi, celui colérique, peureux ou faible demande à être 
traité avec beaucoup de prudence et peu d’exigence, tandis que 
celui courageux, plein de force et de gaieté se donne avec plai¬ 
sir à ce travail. 

Parfois on rencontre des chevaux qui se présentent et (ra- 
vaillent parfaitement comme si c’était le cavaliei’ qui en tirait 
parti. Mais cela n’est souvent dû qu’à l’animal lui-même et à cer¬ 
taines circonstances. Dans la cavalerie, par exemple, j’en ai re¬ 
marqué qui, aux manœuvres, avaient beaucoup d’action et de 
fort beaux mouvements, et qui, une fois seuls avec leur cavalier, 
ne semblaient pins être les mêmes. C’était le bruit, la présence 
des autres chevaux et les commandements qui les animaient et 
leur donnaient cette énergie et cette prestance. Ces circoii- 
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stances passées, ils redevenaient apathiques et sans action, parce 
que le mauvais cavalier, qui ne connaît ordinairement que l’épe¬ 
ron , ne savait pas entretenir cette énergie au moyen d’aides 
bien entendues. 

L’amateur qui voudra travailler un cheval dans cette leçon, 
doit donc être bien pénétré de la valeur des aides et savoir s’en 
servir à propos. 

En recommandant, en général, la douceur et les ménage¬ 
ments, je n’ai pas entendu dire qu’ils dussent être employés 
avec tous les chevaux indistinctement; ceux inattentifs, insou¬ 
cieux ou fainéants doivent êti'C hardiment réveillés par la 
gaule ou l’éperon (que le cavalier aura désormais) et ainsi rap¬ 
pelés à leur devoir. Aussitôt que l’animal obéit, il faut que le 
cavalier ne bouge plus, car rien n’entretient autant l’attention 
du cheval que la stricte application d’aides réellement utiles, 
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qu’il doit conséquemment comprendre et retenir. A mesure que 
le cheval devient plus attentif, on devient plus modéré dans 
l’emploi des aides^ parce que rien n’est plus préjudiciable et 
moins convenable que de devoir constamment se servir de la 
gaule et de l’éperon pour exécuter le moindre mouvement. 

Après chaque l eprise, quand l’élève n’aura pas bien cédé à la 
main surtout, on le fait reculer de quelques pas. Les moyens à 
employer pour cette marche en arrière sont détaillés dans le 
chapitre du reculer. 

Le cheval ne sachant encore faire les pas de côté, tous les 
changements de main auront lieu en traversant diagonalement 
le manège sur une piste. 

.Tusqu’à présent tous nos efforts n’ont eu d’autre but que de 
relever l’avant-main, de le rendre iéger, et de graduellement 
atteindre au rassembler. Cependant comme l’on cherche souvent 
à obtenir cette légèreté d’où elle ne peut provenir, nous consa¬ 
crerons le chapitre suivant à l’examen de son origine. 




i 







O 








CHAPITRE XI. 


DR l/KQtllJBRR. 


1^0 il"» - - 


Tout objet mis en équilibre est facile à mouvoir. 

Pour mieux me faire comprendre Je me permettrai une com¬ 
paraison triviale : une lourde poutre qu’un homme très-fort ne 
saurait déplacer, cède à la force d'un enfant, du moment que 
l’on est parvenu à la poser sur une autre, de manière que ses 
deux extrémités soient en rapport parfait d’équilibre. L’endroit 
où les deux poutres se croisent contient la direction du point 
appelé, dans ceile d’en haut, ccnti’c de gravité, et dans celle d’en 
bas, point d’appui. 

Quoique le cheval diffère 'de cet exemple en ce qu’au lieu d’un 
seul appui il en a quatre qu’il doit mettre en mouvement pour 
se déplacer, il n’échappe néanmoins pas à l’application du prin¬ 
cipe d’une plus grande facilité de locomotion, lorsque i’art s’est 
chargé de mettre ses extrémités dans un certain rapport d’équi¬ 
libre, et ce en raison des besoim de i'éqnilntmx. Pour que ce 
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même rapport existât naturellement, il faudrait que le poids du 
cheval fût également réparti dans toutes ses parties ainsi que 
sur ses quatre appuis, et que ceux-ci eussent la même force, la 
même souplesse, la même légèreté et une mesure égale pour se 
mouvoir. 

En Jetant un regard sur les chevaux hruts, nous trou¬ 
vons que non-seulement il n’y a point égale répartition de 
poids, mais que bien rarement il y a souplesse égale dans les 
membres. Les considérations sur la marche naturelle ne nous 
ont-clles pas déjà suffisamment convaincus que les pieds de 
devant sont de beaucoup plus chargés que ceux de derrière? 
Remarquons en outr^ que la masse des elievaux dégénérés de 
notre temps, augmente journellement la difficulté d’en trouver 
avec des membres sains. 

L’art de l’équitation s’est donc chargé de nous indiquer des 
moyens sûrs et efficaces pour parvenir à remédier à la plupart 
de ces inconvénients et faire acquérir au cheval toutes les 
qualités que nous pouvons en exiger, bien que ceux qui ont 
traité sur la matière ne se soient pas toujours donné la peine 
de démontrer les pi incipes sur lesquels ils établissaient leurs 
règles et indications. 

Comme le cavalier réfléchi et éclairé n’entreprend rien avec 
son cheval sans s’étre rendu un compte exact du pourquoi, il 
se demandera : Comment se fait-il que le cheval brut nous 
semble lourd à la main et parait avoir une grande insen¬ 
sibilité dans la bouche?... Pourquoi dit-on ; Le cheval n’est pas 
léger, il n’a pas de bonne bouche, alors qu’il n’a jamais eu 
de mors et que personne ne peut par conséquent la lui avoir 
gâtée?... Comment se fait-il que plus tard le cheval devient 
si léger et parait si sensible dans la bouche?... Pourquoi un 
cheval est - il naturellement plus léger à la main qu’un autre? 
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et poiinjuoi enfin quelques chevaux ne le deviennent-Ils ja¬ 
mais?... 

Toutes ces questions se résolvent à l’aide du principe fonda¬ 
mental qui sert de base à l’équitation ; l’équilibee ! sans lequel 
il est de toute impossibilité que le cheval soit vraiment léger. 

Envisageant bien les premières règles et leçons, le cavalier 
se convainc aisément que toutes concourrent efficacement au 
même but : alléger Favant-mnin d’autant qu’il se trouve 
naturellement surchargé, et faire refluer vers l’arrière- 


main cette surcharge de j)oids de manière que les extré¬ 
mités se contre-balancent. 

Dès l’instant que l’arrière-main a acquis la souplesse néces¬ 
saire, et que le cheval est parvenu à savoir se maintenir quel¬ 
que temps dans cette position, il ne saurait plus paraîli'e lourd 
à la main, car comme ta poutre en équilibre, U cédera à la 
moindre împidsion communiquée ici par les effets opposés 
des mains et des jambes. —L’insensibilité de la bouche ne 
pouvant donc être la cause de ce que le cheval pèse à la 
main, on pourrait plus raisonnablement supposer que, par 
suite d’un travail journalier et prolongé, elle s’endurcit, ainsi 
qu’il arrive réellement à une quantité de chevaux travaillés à 
faux, si l’expérience ne nous démontrait que c’est la surcharge 
seule ùe l’avaiit-maiii qui au commcuceiiient pèse tant à la main 
du cavalier. C’est aussi la raison pour laquelle pendant le 
premier travail nous nous servons du caveçon conjointement 
avec le double brîdon, afin de ne pas offenser la bouche par 
l’activité et les eflForts continuels de la main. 


Plus un cheval est bien proportionné et bien sorti par devant, 
plus il est facile de le niettre en équilibre, parce qu’il a déjà 
des dispositions naturelles pour être léger, et plus sa structure 
s’éloigne des bonnes proportions, plus on rencoiilrc de diffi- 
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cultés à vaincre ; et lorsqu’il arrive que la disproportion est 
trop forte, comme, par exemple, dans un cheval très-bas du 
devant, ayant l’avant-main lourd et chamn, et rarrière-maîn 
trop faible, il n’est donné à personne de pouvoir le rendre léger 
et agile^ seulement en recourant à certains moyens on par¬ 
viendrait à remédier en partie à ces défauts et à le mettre en 
état de pouvoir nous sci'vir, sans cependant jamais devenir un 
cheval de selle dressé tel que nous l’entendons. 

Tous les efforts du cavalier doivent tendre à obtenir réqiii- 
libre. Toutes les premières leçons n’ont en vue que d’atteindre 
à ce point, sans toutefois chercher à le surpasser; carie cheval 
a la faculté de savoir déplacer plus de poids encore qu’il n’en 
faut ici, poui’ le reporter de l'avant sur l’arrière-main; ce 
que nous appelons mettre tm cheval sur la croupe. Mais 
comme il ne doit être question, quant à présent, que du pre¬ 
mier équilibre, nous expliquerons l’autre en temps et lieu. 

En fixant notre attention sur les^ indications et leçons pas¬ 
sées, nous voyons clairement que toutes sont calculées et 
combinées d’après l’état et les dispositions naturelles du che¬ 
val : après le trot naturel vient celui allongé, puis le trot ras¬ 
semblé, par lequel le cheval peut seulement apprendi e à se 
maintenir de manière à ne plus pencher en avant et ainsi 
arriver à la position d’équilibre, auquel on ne parvient que 
graduellement et en passant successivement par les chaînons 
de la méthode. 


Les locutions usuelles dans les manèges comme : devenir 
léger à la main ; le cheval se porte j gagne assurance et 
maintien, ne veulent donc dire autre chose que le cheval 
approche de l’équilihi'C. 

Par suite, de ce principe et du moment que le cavalier com¬ 
mence à réellement travailler son cheval, il faut que cha- 
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que pression des rênes n’flgisse pas seulement sur la tête mais 
sur l’ensemble de l’anîmal. 

Ne vouloir agir que sur rencolure et la tête, serait une 
grande faute, car ces parties ne constituant qu’une faible poi'- 
lîon du tout, on ne saurait déterminer par elles seules l’équi- 
libre, quoique nous commencions par elles notre travail, afin 
de nous en rendre maîtres et de les faire contribuer poui‘ leur 


part. S’il ne s’agissait que du cou et de la tête, on pourrait faci¬ 
lement les plier et les déplacer, sans changer en rien la position 
du restant du corps, qui n’en resterait pas moins roide et élevé 
de derrière. Je me suis permis cette répétition, parce que trop 
souvent on voit des cavaliers ti'availlcr de cette manière 
Mais quand le cheval se trouve-t-il en équilibre parfait? Un 
cheval se trouve en équilibre quand, bien ajusté dans les rênes, 
il ne cherche point un appui sur le mors, et que même les 
rênes relâchées, il se maintient quelques instants dans sa 
marche et position, qu’il s’arrête facilement à la moindre pres¬ 
sion des rênes, cède également bien avec l’avant et li^ri’ièrc- 
main vers le côté, appuie et tourne sans contrainte' sur la 
moindre indication de nos aides, et sans c[ii’il soit besoin de 
davantage le ramasser; c’est enfin un clieval duquel nous 
disons ; H se porte lui-même. Ainsi il plane (scfivvobt) en équi¬ 
libre aussi longtemps que sa légèreté et son maintien se con¬ 
servent sans intervention de demi-arrêts. Cependant, comme 
presque tous les chevaux ont une tendance naturelle à se pen¬ 
cher de nouveau en avant et à recbcrcher la main pour des 
raisons que nous expliquerons plus tard, il en résulle que le 
cavalier est obligé de rectifier à tout moment leur posilion 


’ Cela pi'ouvei‘aiK|ue de prétendues invenlions modernes oui été pai'faiie- 
mcni appréctées il y a passé eiiiipinnie .ms. (A'o/c du iri)thn'lenr.\ 
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par un nouveau demi-arrêt, jusqu’à ee qu’ils apprennent enfin, 
si toutefois ils en sont capables, à se tenir plus ou moins long¬ 
temps dans cet état d’équilibre. 

J’espère que le cavalier saura faire la différence entre le 
cheval qui recherche, qui pèse à la main, d'avec celui qui 
pousse de temps en temps contre le mors par ardeur et viva¬ 
cité, ainsi que du cheval qui reste derrière la main en s’en¬ 
terrant, d’avec celui qui est réellement léger. Ce dernier se 
conserve bien ensemble, et le cavalier le sent constamment 
avoir un léger contact avec le mors sans s'y appuyer, tandis 
que nous sommes obligés de constamment rechercher le pre¬ 
mier, qui ne se donne pas bien dans la main et reste en arrière, 
dans les changements de direction surtout. 

Quoique cette différence soit si grande, si palpable, on en¬ 
tend néanmoins beaucoup d’amateurs [)ortcr les jugements 
les plus erronés sur cette partie de l’équitation, et ils croient 
le plus souvent un cheval léger à la main, parce qu’ils ne le 
sentent pas. H n’existe point de défaut plus désagréable pour 
le cheval de militaire, puisqu’on ne peut le retrouver assez vite, 
quand, à chaque instant, on peut devoir le faire tourner rapi¬ 
dement dans tous les sens. Plus tard j’aurai occasion de m’ex¬ 
pliquer plus amplement sur ce grave inconvénient. 

Puisque nous connaissons maintenant les signes qui indi¬ 
quent que le cheval est en équilibre, où chercherons-nous le 
centre de gravité? Pour répondre positivement à cette ques¬ 
tion il faudrait pouvoir peser chacune des parties du cheval; 
et comme c’est chose impraticable avec une créature vivante, 
nous devons nous contenter d’une appréciation approximative. 
Ce qu’il y a de certain, c’est que nous devons chercher ce 
centre vers le milieu du cheval, et un peu plus en avant qu’en 
ai rière, à cause du plus grand poids de ravant-main. On pour- 







% 


— 73 - 

rail., sans se tromper, l’assigner sous l’assiette du cavaliei' bien 
assis à cheval sous tous les rapports. Et où choisir un point plus 
convenable pour conserver une action entière sur l’avant et 
rarrière-main et les faire agir chacun selon ses manières parti¬ 
culières? Aussi voyons-nous là les effets opposés de la main 
et des jambes se croiser et se contre-balancer pour donner 
le rassembler, parce que par les rênes le cavalier met le 
cheval dans les jambes, tandis que celles-ci le chassent 
dans ta main. 

En considérant la marche du cheval, nous voyons comment 
il retient constamment deux jambes sous lui, chargées de servir 
d'appui au centre de gravité, pendant que les deux autres ac¬ 
tionnent pour gagner du terrain5 et comment un pied de der¬ 
rière en remplace loujoiirs un de devant, ce qui prouve encore 
davantage que le cavalier doit se ti’ouvcr d’aplomb sur le centre 
de gravité du cheval, pour pouvoir exactement apprécier et 
diriger le mouvement de la machine. 

Ainsi s’explique facilement pourquoi le cheval, à mesure qu’il 
est plus équilibré, cesse de nous fati'e ressentir un mouvement 
qui nous jetait en avant; cai- les pieds de derrière, ne chei‘- 
chant plus à dépasser le point où s’étaient posés ceux de devant, 
ne chassent plus le corps en avant par à-coups, et le cavalier 
reçoit une impulsion qui renlèvc de la selle en droite ligne vers 
le haut et qui lui permet de toujours retomber d’aplomb dans 
sa selle. Chaque cavalier doit distinctement ressentir cette diffé¬ 
rence quand il est parvenu à mettre son cheval dans le rassem¬ 
bler, et qu’il n’a plus besoin de tous les efforts qui rendaient 
le commencement du travail si pénible. Le cheval, une fois 
habitué à prendre sou équilibre, se doniici'a avec facilité et 
volontiers à toutes les leçons qui doivent compléter son in¬ 
struction. 













Si les amaleui's qui s’occupent de 'dressage veulent se donner 
la peine d’essayei* la pratique de cette tliéorie de l’équilibi-e, ils 
se convaincront bien vite qu’il est la base de Féquitation rai¬ 
sonnée et le point principal qu on doit invariablement avoir en 


vue en commençant l’instruction du jeune cheval ; il est le 
guide le plus st‘tr pour ne pas tomber dans l’erreur si commune, 
de vouloir mettre te cheval sur la croupe avant qu’il n’ait 

préalablement été équilibré par l’art en raison des besoins de 
l’équitation. 





















CHAPITRK XII. 


îiV CCIlCLIi, 


Quand l'instruction du cheval est assez avancée [lour qu’il 
marche sur la ligne droite avec légèreté en conservant une posi¬ 
tion relevée qui permette de le rasserabier jusqu’à un certain 
point, il est besoin de commencer à le plier dans les côtes, 
afin de le rendre souple et capable de prendre toutes les [losi- 
lions et d’exécuter tous les changements de direction. C’est sur 
le cercle que se donne celte première nouvelle instruction. 

La fréquente et fausse application qu’on ftiit du travail sur le 
cercle en y mettant un jeune cheval pour commencer, continuer 
et finir son instruction, prouve comhien ignorent encore son 
véritahie but. 

Peut-être m’objeclcra-t-oii que dans certains manèges il est 
suivi un autre ordre de travail que le mien, et où la leçon du 
cercle n’est pas aussi reculée. Puisque différents chemins peu¬ 
vent, à la vérité, mener au même but, c’est à l’écuyer habile de 
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juger par lui-même quelle gradation il conv/ent de suivre dans 
certains cas particuliers. Mais comme je me suis proposé d’écrire 
pour le cavalier amateur, je veux lui indiquer les moyens et la 
marche les plus naturels et les plus faciles, en raison de la struc¬ 
ture et du mécanisme du cheval, et ainsi lui éviter toute mé¬ 
prise. Car comment aurais-je pu lui parler des changements de 
direction, par exemple, avant qu’il n’eût rendu l’avant-main 
léger; et qu’il sût rassembler son cheval? cc n’est que quand le 
cheval est parvenu au point de savoir marcher dans le rassem¬ 
bler, que cette leçon peut lut être réellement profitable. 

Le travail du cercle étant une suite de changements de dircc- 
■ 

tion, un exercice dans des positions latéralement pliées, prépare 
aux pas de côté et facilite l’exécution des changements de direc¬ 
tion les plus courts et les plus rapides. 

Après chaque reprise au trot rassemblé, on mettra le cheval 

au pas de manège en exigeant qu’il prête toute son attention et 

s’écoute dans ses mouvements. 

■ 

Marchant droit sur la piste du manège, le cavalier commence 
à faire sentir davantage l’effet de la rêne intérieure en la tirant 
doucement vers lui. L’animal cédant bientôt à cette pression, 


tournera la tête vers-l’intérieur. Au premier degré d’obéissance, 
il est rendu quelque liberté de ce côté ; si le cheval en profite 
pour replacer la tête di oite, on recommence de suite a faire 
sentir la même rêne, mais avec plus de force, pour «ju’il com¬ 
prenne bien notre volonté. On exige d’abord peu, se contente de 
quelques fours à chaque main, et ranimai est renvoyé. 

Quand, après quelques jours de cet exercice, le cheval com¬ 
mence à donner la tête avec plus de facilité, on le mène vers le 
milieu du manège sur un grand cercle. Aussitôt qu’il en suivra 
bien le contour au pas, on lui apprend à fuir vers le côté 
notre Jamhe intérieure. A cet effet, on augmente la pression de 











la rêne intérieitrc (l’extérieure maintenant l’animal sur le cer¬ 
cle) et on applique la jambe intérieure plus ou moins fortement 
derrière la sangle, en commençant toujours le mouvement par 
la face interne du mollet. Si le cbeval ne cède pas, ou pousse 
contre la jambe, on tourne la pointe du pied en dehors pour 
faire sentir légèrement l’éperon. Au moindre signe d’obéis¬ 
sance, on cesse de faire sentir l’éperon, sans cesser de tenir la 
jambe près pour maintenir la croupe dans sa nouvelle position. 

Les chevaux iiiattentifs, fainéants ou peu irritables doivent 
être traités avec un peu plus de rigueur, jusqu’à ce que leur 
obéissance nous permette de revenir à des aides plus douces et 
plus modérées. 

Il arrive souvent, dans les premiers joairs qu’on essaye ce 
mouvement, que le cheval, au lieu de céder vers le côté, se presse 
en avant ; ceci s’explique : il ne connaît encore d’autres aides 
que celles qui le déterminaient à aller droit devant lui. C’est 
pourquoi on doit bien soutenir les poignets, afin d’empêcher 
qu’il ne chasse trop vite en avant. 

Quand le cheval marchera régulièrement dans cette nouvelle 
position, les deux mains sont dirigées en dehors du cercle, 
comme si l’on voulait l’agrandir (maintenant toutefois la tête 
pliée en dedans), et une plus grande pression de la jamjie inté¬ 
rieure fait céder ie restant du corps vers le dehors. C'est ainsi 
qu’on force le cheval à fuir la jambe intérieure, et à pi'endre 
dans son ensemble une position telle, qu’il soit empêché de 
pencher en dedans du cercle, ce qui s’appelle se mettre, dans 
la volte : faute qu’on remarque très-souvent, et qui fait entière¬ 
ment manquer le but de cette leçon. Ce mouvement doit égale¬ 
ment être exécuté à l’autre main. 

Dans le commencement, et aussi longtemps que le cavalier 
esl uniquement occupé de faire connaître alternativement rune 
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Cl l’autre jambe, il faut aecordei' assez de liberté à l’arrîère main 
|)Our qu’il puisse fuir à son aise. Accorder cette liberté est 
une faute nécessaire ici, et à laquelle il sei'a facile de remédier 
plus tard : elle consiste en ce que la croupe, abandonnée et 
poussée vei'S le dehors, est obligée de rester trop en arrière. 

Comme ce travail n’est point destiné à apprendre an cheval 
à marcher sur deux pistes distinctes, tous les soins du cavalier 
ne tendront encore <iu'à le maintenir bien ensemble dans son 
allure. Cette nécessité nous semblera bien évidente si nous 
nous représentons que jusque-là la machine n’était mise en 
mouvement que par l’impulsion de l’arnèrc-train sur l’avant, et 
que maintenant cette disposition du corps n’existe [dus, parce 
que la croupe a été mise en dehors du cercle, et qu’ainsi les 
Jambes postérieures parooui-ent pour leur propre compte un 
plus grand circuit; t’avant-raain, n’étant donc plus poussé, ne 
peut presque pas avancer et se trouve surchargé et vacillant : 
toutes circonstances qui font que le cavalier n’a plus, pour ainsi 
dire, sa monture dans la main. 

Trés-sûuvcnt on voit des cavaliers continuellement ainsi tra¬ 
vailler leurs clievaux, croyant faii'C exécuter le bon mouvement 
circulaire, et prenant le ralentissement dans la marche pour 
de la légère té. 

Aussitôt que la croupe commence à trop céder, il est temps 
de mettre l’animal convenablement sur le cercle. A cet effet, 
on le chasse de nouveau en avant au moyen des jambes, et la 
croupe est maintenue par une plus forte pression de la jambe 
extéiâeure, [)Oui' cmpéchei' qu’elle se jette en dehors du cercle, 
ha rêne extérieure contient lis épaules sur la circonférence, 
et doit pour cela faii'e souvent sentir des arrêts monlanls. En 
contenant ainsi ces deux parties le cheval est forcé de se plier 
dans les côtes, et son corjts décrit une courbe : position que 















79 — 


nous devons absolument oblcnir et qui ne s’aequiei't que |tai- 
les procédés indiqués. Nous pouvons nous convaincre de cette 
vérité sur des corps élastiques inanimés. Prenons, par exemple, 
une gaule. St nous n’appuyons à la fois sur les deux bouts, il 
est impossible de la plier dans son milieu ^ et si pliée nous 
laissons échapper un des bouts, elle sc mettra infailliblement 
droite. Pareille chose arriverait avec le cheval, non pas aussi 
promptement, mais peu à peu. La jambe intérieure empêche 
la croupe de rentrer dans le cercle, et force ranimai à en suivre 
la circonférence. 

Tl est surtout besoin que les jambes ne restent pas collées 
comme mortes, mais qu’elles agissent alternativement avec 
à-propos. 

Quand le cheval commencera à bien se maintenir dans cette 
position, on le fera passer au trot. Le cavalier remarquera bien¬ 
tôt dans cette nouvelle allure, un changement semblable à celui 
produit par le passage des coins du manège; cai' ce même che¬ 
val qui trottait déjà si franchement, si légèrement et si relevé 
sur la ligne droite, voudra rester en arrière et se remettre sur 
les épaules, ou, pour échapper à la difficulté et à la contrainte, 
avancera par pure impatience en jetant la croupe en dehors. 
Les motifs en sont faciles à saisir. Marcher droit dans une posi¬ 
tion droite, est le plus conforme à la nature du cheval, parce 
qu’alors le poids est également réparti sur les quatre jambes, 
qui se posent également vite et loin; tandis que pour la marche 
circulaire, quelle différence et dans la position et dans le mou¬ 
vement! En conservant le corps droit, il est impossible que le 
cheval puisse décrire un cercle; c’est pourquoi il doit plus ou 
moins être plié, afin que les parties antérieures et postérieures 
[tassent exactement par les mêmes points de la coui'be. Ainsi le 
côté inlérîeui’ se trouve nécessairement plus raccourci, et celui 
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cxtéi'ieiir tendu, en raîson de la grandeur de la circonférence. 
Le poids n’est non plus également réparti • les membres inté¬ 
rieurs en supportent un plus grand, et leur pas est moindre 
<|ue celui des extéiûeurs qui ont, eux, un plus grand circuit à 
parcourir. Dans cette marche les jambes ne doivent pas seule¬ 
ment se projeter droit devant elles, mais en même temps faire 
un mouvement cii'ciilaire puisqu’elles ont un cercle à suivre. 

D’après ces observations il est évident que pour exécuter cette 
leçon, le cheval a beaucoup plus de difficultés à surmonter que 
pour la marche directe, et qu’il serait contraire au bon sens 
d’exiger tout d’abord ce travail du cheval brut. 

Cependant, m’objectera-t-oii, pourquoi donc dire, ainsi que 
je l’ai fait dans un chapitre antérieur, qu’on peut commencer 
.sur le cercle l’instruction des jeunes chevaux et parfois même 
les y mouler? Ceci semblerait impliquer une contradiction ; il 
n’y en a cependant point. En laissant courir ou monter le jeune 
cheval sur le cercle à la longe, ou ne peut avoir en vue que de 
.s’en rendre d’abord plus maître, de le forcer à un premier degré 
d’obéissance, de Int indiquer les premiers mouvements et de 
dompter plus facilement celui méchant, vicieux ou insoumis. 
D’ailleurs la position du cheval et la précision du mouvement 
circulüii'eque nous exigeons dans cette leçon ne ressemblent en 
rien au travail à la longe; et quand par celui-ci le cheval est en 
état de tenir la ligne droite, on l’y met, sans quoi on ne parvien¬ 
drait jamais à relever la tête et l’encolure, à rendre l’avant-main 
léger, et il serait obligé de se mettre dans la voile .ou de jeter 
la croupe en dehors, et de rester derrière la main : résultat 
inévitable d’un faux travail sur le cercle. 

Revenons à notre cavalier occupé à faire aller son cheval sur 
un grand cercle au trot rassemblé. Il aura l’attention de se tenir 
bien tranquille et de conserver une bonne assiette pour remar- 
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<]ucr tonies les fautes que le cheval |)eut commettre, et qu’il 
doit savoir prévenir, s’il a l’aplomb et le tact necessaires. Quand 
l’animal se relâclie il fout le stimuler et le maintenir lÜen ras¬ 
semblé, sans quoi il ne pourrait conserver sa position pliée. 
Parfois il travaille sous lui et pèse à la main : alors la tête doit 
être relevée avec assurance, en même temps que les jambes le 
chassent en avant. On le retient, au contraire, s’il veut trop se 
hâter. La croupe se jette-t-elle en dehors, la jambe extérieure 
la remettra de suite par une plus forte pression. 

Lorsque le cheval reste fortement peser à la main, et qu’il 
n’obéit pas convenablement aux aides, c'est un signe certain 
qu’on ne l’a pas assez travaillé sur la ligne di'oitc, et il faudra 
immédiatement l’y remettre au trot rassemblé, afin qu’il ac¬ 
quière la légèreté nécessaire poui- reprendre avec fruit la leçon 
du cercle. 

Le cavalier portera spécialement son attention sur ce que la 
tête SC plie vers rintérieiir à liauleur de la nuque, d’où doit 
commencer la courbe de tout le corps, sans laquelle il est im¬ 
possible que le cheval prenne la position voulue; car ,si, par 
exemple, il donnait la tête en tenant le iiêz en dehors, fausse 
position qui se dénote par une exubérance près de la nuque, 
on est certain qu’il reste en arrière, et qu’il afiprend à se sons- 
trairc à nos exigences. 

D’après toutes ces considérations on peut se convaincre des 
difficultés que présente le travail du cercle, travail par lequel 
tant de chevaux sont gâtés. C’est de l’assiette, de ta finesse 
des aides, du tact et de la patience du cavalier que dépendent 
les résultats, et il est surtout important que l’animal i‘eçoive 
constamment des indications justes et raisonnées, et qu’il ne 
soit puni que quand , après avoir bien compris nos volontés, il 
s’y oppose par entêtement. 
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Avant que de luinir, le cavalier doit toujours être convaincu 
« 

que les fautes commises n’ont pas été provoquées par ses faux 
procédét. Cette attention l’apprendra à soigneusement s’obser¬ 
ver et à ne plus retomber dans des bévues par où nous devons 
malheureusement tous passer, avant d’acquérir l’expérience et 
l’aplomb nécessaires au bon cavalier. 

Lorsque le cheval soutiendra bien sur le cercle l’allure du trot 
modéré, on en exigera de temps en temps un trot plus vif et 
plus hardi, sans cesser de le tenir rassemblé. A cet effet, les 
rênes et les jambes sont toujours pi’êtes afin de prévenir que la 
régularité du mouvement et de la position soit perdue. C’est ici 
que le cavalier se convaincra que la Jambe et la rêne mtérieures 
ne sont pas les aides les plus indispensables, ainsi que beaucoup 
le supposent, mais que la rêne et la jambe extérieures sont aussi 
et même plus nécessaires pour contrecarrer l’animal dans sa 
tendance à élargir le cercle. {Foir l’effet des rênes dans les chan¬ 
gements de direction.) Par cc trof vif le cheval acquerra l’aplomb 
et l’assurance dans la marche, et sera enlièrement empêché 
de rester en arriére, tendance si forte naguère encore chez lui; 
il deviendra décidé et aura la franchise nécessaire pour entamer 
avec succès les leçons du galop; son corps sera, pour ainsi dire, 
rompu par cette position pliée, et par là préparé aux leçons 
plus difficiles qui doivent suivre. 

Cc travail a encore l’avantage de forcer l’élève à une plus 
grande attention, vu que la tête, placée en dedans, ne lui permet 
plus de jeter les yeux çà et là. 

Si le cavalier remarque que son cheval est naturellement plus 
souple d’un côté, il faut qu'il travaille davantage à l’autre main, 
jusqu’à ce que la légèreté et la souplesse soient égales des 
deux côtés. 

ï.es changements de main ne [joitvairt encore se faire dans la 
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position pliée, on remettra d’abord le cheval droit et on traver¬ 
sera ainsi le manège; mais quand il sera assez assoupli, on les 
exécutera à l’intérieur et à rextérieur du cercle, ou dans un des 
coins par une demi-voltc. (^oir les changements de direction.) 

Pour arrêter, le cheval doit d’abord être remis droit, parce 
que sans cela les membres intérieurs souffriraient trop, ayant 
un plus grand poids à supporter que ceux extérieurs. 

Après être arrêté et le cheval sc trouvant droit entre les 
rênes et les jambes, on fait faire quelques pas en arrière, puis 
quelques-uns en avant, on arrête de nouveau, et on essaye peu 
h peu les flexions latérales de la tête et du cou, dont il sei'a parlé 
plus tard. 

La souplesse de l’arrière-main est une qualité que nous de¬ 
vons surtout chercher à donner dès à présent, parce que c’est 
elle qui met le cheval en état d’exécuter avec facilité le travail 
nécessaire à son entière éducation. 

Les moyens pi’opres à obtenir ce résultat sont exposés dans 
les chapitres suivants. 
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CHAPITRE XIII. 


nu DEMl'^.^RRKT, 


' > .*';> 


Le demi-temps d’arrêt y un des moyens essentiels de l’équi- 
lation, s’emploie quand le cheval est inattentif, qu’il se presse 
trop ou se relâche dans-sa position^ ou bien encore pour rele¬ 
ver son avant-main et le remettre au rassembler. 

Le cheval qui n’obéit pas au demi-arrêt ne peut être réputé 
dressé. 

Pour marquer un demi-temps d’arrêt, le cavalier tire pro¬ 
gressivement tes rênes vers soi, pendant que les jambes se font 
modérément sentir pour empêcher rarrière-main de ralentir. 
Celui-ci sentant arriver le poids que le demi-arrêt fait refluer 
de l’avant-main, s’abaisse en se pliant dans ses articulations, 
et rétablit ainsi le rapport d’équilibre entre ces deux parties- 
Alors le cheval reprend sa bonne position, devient léger à la 
main, et le cavalier diminue doucement l'effet des rênes jus¬ 
qu’à ce qu’il sente de nouveau le besoin d’employer le demi- 
arrêt. 
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Comme à l’état de nature le cheval ne plie guère ses jarrets 
dans leurs articulations, on ne peut lui appliquer le demi-arrêt, 
auquel il ne saurait encore convenablement obéir. Il ne faut 
donc, quand l’animal veut trop précipiter sa marche, qu’augmen¬ 
ter progressivement la tension des rênes sans relever l’avant, ni 
chasser rarrière-main. 

Quand l’instruction du cheval n’est parvenue qu’au trot al¬ 
longé, on ne pourra que rarement se servir du demi-arrêt, parce 
qu’il ne s’agit que de le faire avancer et de lui relever la tète par 
degré, à moins cependant qu’il ne chasse trop sur son devant, 
dans quel cas il doit être remis au trot modéré. 

C’est dans le trot raccourci et rassemblé, destiné à mettre le 
cheval dans la position d’équilibre, que commence l’usage des 
demi-arrêts, qui seront plus vivement donnés et plus souvent 
répétés suivant le besoin et à mesure que les mouvements devien¬ 
nent plus serrés et plus souples. Mais il faut alors avoir la plus 
grande attention de bien donner les aides des jambes, sans les¬ 
quelles on ne réussirait qu’à ralentir rallure au lieu de faire 
reprendre la position et réquilibre. 

Aux chevaux ardents qui ne respectent pas assez la main et 
poussent contre le mors, il suffit de marquer le demi-arrêt sans 
le secours des jambes, parce que leur ardeur remplace cette 
aide; et si ce moyen ne répond point à notre attente, il faut 
arrêter de pareils chevaux, et les faire reculer de quelques 
pas pour les modérer et leur faire comprendre ce que nous 
voulons. 

En général, c’est au cavalier à savoir juger quand l’emploi des 
demi-arrêts est le plus convenable en raison des circonstances, 
du caractère et de la conformation du cheval. 

Jamais le demi-arrêt ne peut être donné par saccade, alors 
même qu’il doit être vif et très-répété, mais toujours par une 
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tension croissante, sans quoi il serait impossible de parvenir 

an rassembler en faisant céder l’avant-main de la manière 
indiquée. 

Nous aurons occasion de parler à propos du demi-temps 
d’arrêt dans de prochaines leçons. 
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CHAPITRE 



* 


1>K L'aRRÉT. 


Par le mot arrêter on entend l’action de faire passer le che¬ 
val du mouvement à l’immobilité, que cette action s’exécute gra¬ 


duellement ou plus ou moins vite. Par donner ou marquer 


un arrêt, on désigne 


l’action d’arrêter le cheval 


court sur 


place. 

L'ari'êt peut moins encore que le demi-arrêt être applique au 
cheval brut, et cela pour les motifs exposés dans le chapitre 
précédent 5 car comment serait-il possible de faii'c refluer in¬ 
stantanément par un simple effet des rênes une partie du poids 
qui incommode encore les épaules, quand l’arriére-main n’a 
pas acquis la souplesse nécessaire poui' la recevoir? Et cepen¬ 
dant, quoique la simple réflexion démontre l’impossibilité de 
ce reflux, combien ne voit-on pas de cavaliers n’en tenir aucun 
compte, et acculer le pauvre animal en donnant saccade sur 
saccade, lorsqu’il ne se montre pas (ont d’abord légei’ selon leur 
















ridicule désir? Aussi, les résultats fâcheux d’une pareille ma¬ 
nière d’asïir ne peuvciU manquer de se faire ressentir. 

Pour arrêter le cheval brut, on augmenfe par degré la ten¬ 
sion des rênes; l’allure se ralentit peu à peu, jusqu’à ce qn’enfin 
la pression sur les barres, devenant as.sez forte, partant assez 
sensible pour arrêter l’impulsion qui chasse le cheval en avant, 
fasse cesser le mouvement. Quoique de cette manière le cheval 
arrête sur les épaules, cela ne doit point inquiéter, parce qu’on 
saura y remédier par la suite. 

Pour arrêter au trot allongé il faut procéder de la même 
manière. 

C’est quand le cheval commence à prendre la position du trot 
rassemblé, à obéir facilement aux demi-arrêts, et que les arti¬ 
culations de l’arrière-main ont acquis plus de souplesse par le 
trot et le reculer, qu’il est préparé à VarrêL Pour rex'écuter, 
!e cavalier ranime son cheval, afin que celui-ci n’essaye pas de 
ralentir, tire les rênes ù soi en élevant .un peu les poignets, 
comme pour le demi-temps d’arrêt, continue à le rassembler 
davantage, et quand les membres postérieurs sont suffisamment 
rapprochés du centre de gravité, il détermine l’arrêt en opé- 
l'ant une dernière pression sur les barres. 

Une bonne assiette, de la fermeté, savoir régler l’effet des 
aides, sont les qualités indispensables pour exécuter cet ari'ét; 
car sans cela le cavalier, placé précisément au-dessus du point 
où les deux effets opposés des aides doivent se croiser et se con- 
tre-balancer, ressentirait dans le trot vif des secousses capables 
de compromettre son équilibre. Cette réaction se fait plus en¬ 
core ressentir sur les chevaux dont l’arrière-main n’est pas 
convenablement assoupli, ou qui, à cause de la faiblesse de l’une 
ou de l'autre jambe, cherchent à lui éviter sa charge, et par la 
prennent un trot décousu et dur. Si le cavalier n’avait en même 
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temps les reins bien soutenus pour résister à ces réactions, sou 
corps tomberait en avant, entraînerait conséquemment les poi¬ 
gnets, qui abandonneront l’avant-main, forcé alors d’arrétei' 
sur les épaules. 

On se figure facilement tout le tort que ces arrêts, où tout le 
poids du cheval et du cavalier aivrive tout à coup sur l’avanl- 
main, doivent causer aux membres antérieurs, qui se posent 
droit sur le sol et n’ont pas, comme ceux postérieurs, des arti¬ 
culations et des ressoi'ts propres à briser les chocs. Si, au 
contraire, le cavalier se tient par trop penché en arrière, 
pour n’être pas jeté en avant, il peut aussi perdre son as¬ 
siette, ce qui aura un résultat opposé an précédent, mais éga¬ 
lement mauvais : il se cramponnera aux rênes, donnei-a dans 
la houche à chaque mouvement violent une saccade qui fera 
perdre la position de la tête, le nez du cheval ira en l’air, et au 
lien de céder à la main et de faire usage de la souplesse de son 
arrière-train, il se roidira et mettra une contraction opposante 
dans tout son corps. Dans une pareille position on ne parvien¬ 
drait à arrêter que par saccades et au grand préjudice des 
membres postérieurs, ainsi qu’îl sera démontré plus tard. 

Pour pouvoir marquer un bon arrêt, il faut que le cavalier 
possède une assiette [parfaite, une main aussi bonne que sûre, 
beaucoup de tact dans les fesses et qu’il sache apprécier quand 
le cheval est suffisamment rassemblé. Avant de donner l'arrêt 
le cavalier doit bien s’affeimiir en selle en s’appuyant un peu 
sur les étriers,grandir le haut du corps et bien assurer la main 
et les jambes. 

Bien que nous n’ayons envisagé l’arrêt que dans son applica¬ 
tion au trot, il s’exécute de la même manière étant an galop. 
Comme à celte allure le cheval reste pins réuni que dans le trot, 
à cause du mouvement des jambes, il est aussi plus facile de 
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donner les arrêts avec précision. Il est cependant indispensable 
que le cavalier, pour marquer son arrêt, choisisse le moment où 
les jambes de devant arrivent à teire, et que celles de derrière, 
chassées en avant, doivent inévitablement rencontrer un résis¬ 
tance qui les force à se plier et i ficevoir te[>oids deravant-main, 
tenu relevé. 

En carrière il n’est pas possible d'arrêter court, parce que tout 
le corps du cheval est alors, pour ainsi dire, disloqué. On doit 
donc d’abord le rassembler, et n’exécuter l’arrêt qu’après quel¬ 
ques bonds plus raccourcis. Mais encore faut-il, avant de pou¬ 
voir essayer de cet arrêt, que l’animal ait été monté en bride, 
qu’il soit parfaitement dans la main, et qu’il exécute bien le 
reculer. 

L’arrêt a encore l’avantage de forcer le cheval à une plus 
grande obéissance pour le mors, à donner plus d’assurance à la 
position de la tête, et à beaucoup contribuer au rassembler^ 
seulement il faut qu’il soit toujours donné avec justesse et 
à-propos. 
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CHAPITRE XV. 


D£ LA PAItADF.. 


On confond souvent les termes de manège arrêter et parer 
un cheval. Leur différence est cependant grande. Arrêter peut 
souvent ne désigner (ju’im ralentissement, comme passer du 
galop au trot et du trot au pas, tandis que parer est toujours 
l’action d’arrêter court sur place. 

Mais il y a loin de cet arrêt h la parade, qui ne s’exécute 
ordinairement que dans les manèges, et pas avec tous les che¬ 
vaux. 

Quand un cheval d’école marche au galop relevé et raccoui ei, 
pour lequel il doit être sur la croupe, et qu’on le prépare à 
la parade, il avance l’arrière-main tout plié par des bonds 
très-raccourcis (/a/carfes) jusqu’à ce que ses pieds postérieurs 
se soient assez rapprochés dans la direction du centre de gra¬ 
vité pour pouvoir prendre sur eux la plus grande partie de tout 
le poids du corps du cheval. Ccci fait, le cavalier marque enfin 
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•l'aiTêt qui doit détormiriet* la parade; alors rarricre-rnaîn s’a¬ 
baisse tellement que la queue touche la terre, la croupe s’allonge 
et ravaiït*maiii ressort tant, que cette belle position mérite à 
' tous égards*le nom âcparade. 

Après ce mouvement on fait habituellement faire une levade, 
(rendue très-facile par la position) pour laquelle l’avant-main se 
lève de terre, et complète ainsi la parade, qui donne au noble 
animal tout son brillant possible. 

On comprend donc facilement la différence entre parer uu 
chirval ou faire une parade, • 

Il résulte encoi'e de ce qui précède que c’est improprement 
qu’on dit demi-parade, quand on ne fait réellement que mar¬ 
quer un demi-temps d’arrêt. 

Si j’ai jugé à propos d’entretenir mes lecteurs de ces dénomi¬ 
nations, c’est'pour qu’ils ne puissent se méprendre lorsque je 
serai dans le cas de devoii" ra’en servir, alors que tant d’écrivains 
modernes confondent raiTêtavecla parade. 

D’après l’explication donnée du mouvement de parade, on 
conçoit qu’il faut un cheval et un cavalier choisis pour l’exécu¬ 
ter. Quant au clieval de campagne, nous nous contenterons s’il 
a assez de souplesse pour bien parer sans que la croupe vacille, 
ou tombe à droite ou à gauche : mouvement qui d’ailleurs pré¬ 
sente déjà assez de difficultés. 

Laissons donc la parade aux écuyers assez habiles pour finir 
entièrement un cheval sans lui nuire; car l’exécution de ce mou¬ 
vement est, plus qu’aucune autre, dangereuse, même pour le 
meilleur cheval, quand le cavalier ne possède pas une main très- 
bonne et sûre, et la plus parfaite harmonie dans les aides. 
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CHAPITRE 


XVI. 


DÜ RKCVLF.R. 


Il n’existe pa.s de cavalier qui ne se soit convaincu de l’anli- 

patliic qu’ont les chevaux pour la marche en arrière. Aussi ne 

voyons-nous presque jamais reculer de lui-méme le cheval sau- 

* 

vageoii domestique non dressé. Arrive-l-il devant un obstacle 
qui lui fasse peur, il ne reculera pas, mais se retournera pres¬ 
tement pour le fuir. S’est-il engagé dans un passage fort étroit, 
qui le force à rétrograder, tl fei'a les plus grands efforts pour 
parvenir à se retourner avant que de se décider au reculer; et 
lorsqu'il ne lui reste plus d’autre alternative, il l’exécute avec 
une gène excessive, appuyé sur les épaules, la croupe eu l’air et 
traînant lourdement en arrière ses pieds de devant. Pour peu 
que cette gène se prolonge, il s’impatiente et redouble encoi'C 
plusieurs fois d’efforts pour essayer de se retourner. 

Le cavalier attentif qui a fait ces remarques, et qui se ra[t- 
pelle les observations de son professeur de manège sur les 
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ména{îements b prendre dans le reculer du jeune cheval, doit 

naturelteraent se demander rpielles causes portent le cheval à 

montrer tant de répugnance pour les mouvements en arrière, 

quoique sa conformation lui permette de les exécuter. C’est que 

' ces mouvements sont fort difficiles et qu’à l’état de liberté, le 

cheval, rarement obligé de naarcher à reculons, ne les pratique 
■ 

pas. Ils ne sont donc nécessaires qu’en raison du parti que 
l’homme veut en tirer, et auquel il ne parvient que par certains 
exercices et certaines positions artificielles. 

' Dans la marche directe le cavalier n’a qu’à diriger, et le jeune 

cheval qui connaît le mécanisme de ces mouvements obéit assez 
facilement; mais comme il ne connaît rien du reculer, le cavalier 
se trouve forcé de redoubler d’attention et de ménagements pen¬ 
dant l’exécution de mouvements qui offrent tant de difficultés. 
Comme dans la marche naturelle le cheval ne plie les articu¬ 
lations de t’arrière-main que pour lever les membres de terre 
et les porter en avant, le reculer remplit deux buts également 
importants : 

1“ D’assouplir l’arrière-main lorsqu'appuyé contre terre on 
le fait plier dans ses trois articulations principales et ainsi le 
rendre capable de recevoir plus tard le poids qu’il doit sup¬ 
porter dans les différentes positions auxquelles nous astrei¬ 
gnons le cheval; 

» 

‘ 2" De le rendre apte à remjdir ses différents services, dans 
lesquels la marche à reculons est souvent employée. 

Nous sommes convaincus, d’après cela, que sans le reculei- il 
serait impossible de finir un cheval. 

Pour commencer les premières leçons de ce travail diihcile, 
revenons au cheval brui. 

0 <r 

, - On se rappellera ce qui u été dit du cheval non dressé : « Étant 

% I * * 

" arrête, it faut graduellement tirer les rênes à soi comme si l’on 
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aussitôt qu’il cède un peu à la main avec la tète, on s’en con¬ 


tente pour l’apprendre à arrêter et seulement le préparer au 
reculer. C’est qu’en effet on aura déjà beaucoup obtenu quand 
la tête cédera à cette pression ^ car la plupart des cîievaux met¬ 
tront le nez en l’air, ou tourneront la tète à droite ou à gauche, 
quelquefois même jusqu’au genou du cavalier. 


Il est indispensable que le reculer commence par la tête et 
que celle-ci soit dans la bonne position, sans quoi il serait im- 
liossible de bien l’exécuter. Le cavalier s’attache donc à mettre 


d’abord la tête droite, et engage le cheval à reculer par une 


égale et croissante tension des rênes. La tête, en cédant, opère 
sur l’encolure une pression qui, en travervant les épaules, se 
communique à tout le corps. Par suite de l’augmentation gi'a^ 


duelle de celte pression, l’avant-maîn s’allége en faisant refluer 


une partie de son poids vers l’arrière-main, et celui-ci se voit 


enfin obligé de reculer pour chercher à se soustraire à oette 
contrainte. Après un seul pas, le cavalier rend de suite la main, 
caresse, met pied à terre et renvoie le cheval sans recommencer 
le mouvement. 

La défiante anxiété qu’on remarque dans le cheval pendant 
celte action, prouve combien elle lui est pénible ; c’est [tourquoi 
nous devons encore aidant que possible la modérer, et exigei' 

a 

peu pour ne pas provoquer des défenses. 

A mesure que, par cet exercice répété, le reculer se fait plus 
facilement, on demande plus de pas en arrièi'C, ayant soin 
de rendre et repi’endre après chacun d’eux. Tous ces premiers 
pas s’exécutent encore sur les époules, parce qu’ainsi l’animal 
soulage son arrière-main qui, ne pouvant encore se plier, tombe 
à droite et 5 gauche. 

Cependant, dira-t-on, le bid principal du reculer n’esl-il pas 
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d’assouplir les arliciilations de l’niTière-nriain? Certatiieineul; 
mais comme toutes nos leçons sont basées et graduées sur les 
dispositions du cheval et les ditbeuttés à vaincre, il a fallu ne 
pas tes perdre un instant de vue pour parvenir à mi bon résul¬ 
tat; car, de même que nous devons nous contenter quand le 

* 

cheval brut ne marche que naliirellement en avant pendant les 
premiers jours de son instruction, de même ou ne peut encore 
chercher qu’à obtenir quelques pas en arriére sans s’inquiéter 
de leur irrégularité. 

En jetant un coup d’œil sur les leçons passées, nous nous 
assurons que l'une est toujours la conséquence de l'autre, et 
qu’ainsi elles forment un enchaînement raisonné. 


J'ai déjà fait remarquer qu’arrivé à la leçon du trot allongé, 
on pouvait faire reculer de quelques pas, parce que ce n’est réel¬ 
lement que là qu’on commence à travailler le cheval, à lui relever 
la tête et l’encolure, à le retenir de temps en temps, quand il veut 
trop se liàter : toutes exigeriees qui, agissant sur l’arriére-main, 
le font déjà acquérir un premier degré de souplesse. Le reculer, 
par contre, apprend à mieux céder à la main et confirme davan¬ 
tage dans le trot allongé. De même aussi le trot rassemblé donne 
aux membres une plus grande souplesse nécessaire à un reculer 
plus accéléré et plus régulier. Mais sans le recuter qui exige que 
les articulations des jambes postérieures soient plus fortement 
et plus longtemps pliées, le trot rassemblé ne pourrait jamais 
être parfait. 

En entremêlant l’exercice du reculer dans toutes les autres 
leçons, on ii’a d’autre but que de donner à l’arrière-main toute 
la souplesse dont il a besoin pour sa position d’équilibre, les 
arrêts, les marches en arrière, les conversions, etc., etc. Vou- 
UH-on, par exemple, ii’exercer un jeune cheval qu’au reculer, on 
ne parviendrait pas plus à le dresser, qu’en ne le travaillant 
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qu’aux mouvements en avant. Le reculer ne peut donc sc per¬ 
fectionner qu’en raison de raptifudc croissante du cheval, et de 
l’espèce de travail auquel il est soumis. 

Le cavalier qui réfléchit et veut consulter sa propre expé- 
ricnce, restera bientôt convaincu de ces vérités, et devra, s’il le 
peut, se prescrire tm ordre convenable pour ce travail, et ainsi 
n’êtrc plus astreint à la routine. 

Si l’on s’avisait de demander à la plupart des cavaliers quel 
est le l)ut du reculer, ils répondraient peut-être tout au plus : 
de rendre le cheval léger à la main. Mais si l’on voulait encore 
savoir quelle connexité existe entre le reculer et la marche en 
avant, alors il n’y aurait ni bonne ni mauvaise réponse. 

Le cavalier fait modérément reculera la fui de chaque reprise. 
Quand le cheval recule volontiers et précipite même ti-op la 
marche, il est temps d’auginenler nos exigences afin de ré¬ 
gulariser le mouvement. A cet effet, on rapproche les deux 
jambes au moment de faire sentir les rênes, usant de ]>eaucoup 
de précaution pour ne pas provoquer l’anima! à lever la létc. 
Si l’ari'ièrc-main veut céder le premier sans que la jircssioii des 
rênes se soit d’abord communiquée à tout le corps, on l’arrête 
par les jambes, et on empêclie la croupe de tomber à droite ou à 
gauche. Il résulte de cet effet opposé des mains et des jambes, 
que le cheval se trouve, pour ainsi dire, ramassé, et les rênes 
continuant toujours à retenir de plus en plus t’avant-raain, il se 
voit forcé, pour soulager son arrière-main, de plier les jarrets 
dans les articulations. Alors la croupe s’abaisse et le cavalier 

I 

augmente encore la pression des rênes, jusqu’à ce que le che¬ 
val cède. Aussitôt qu’une jambe se lève pour sc poser en arriére, 
on rend de suite la main, flatte de la voix, n’exige qne quelques 
pas, et on termine la leçon. 

Cette manière de marcher en arrière s'appelle recnler dans; 
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la main, mouvement pour lequel le cheval montre heaucouji 
traversion, qu'il exécute avec une impatience craintive, et qui le 
fait souvent battre à la main. 

Il est donc de toute nécessité que le cavalier sache bien appré¬ 
cier le degré de force à employer, et céder ou modérer à propos 
les aides; car s’il voulait obtenir te i-eculcr à force de bras, le 
poids du corps surchargeant tout à coup l’arrière-main, Je 
cheval perdrait son aplomb, chancellerait, et s’il est faible, sem¬ 
blerait près de tomber, ce qui ferait qu’à l’avenir, au lieu de 
reculer, il chercherait des moyens d’opposition en écaidant les 
jarrets et en s’appuyant fortement sur les membres antérieurs. 
Dans cette position bien connue à maint cavalier, le cheval, 
sans égard pour reffet dn mors, semble défier celui qui le 
monte, à moins cependant que de puissants efforts ne le déter¬ 
minent à se cabrer ou à se renverser plutôt que de céder; et si 
par hasard on obtient un ou deux pas en arrièi-e, c’est que 
l’animal les fait pour chercher une position nouvelle qui le 
mette h même de mieux encore résister. Lorsque trop de bâte 
ou riinpatiencc aura amené ce résultat, le cavalier ne conti¬ 
nuera pas à tenter le reculer, mais marchera en avant, pour 
s’arrêter plus loin et essayer simplement quelques pas en ar¬ 
rière, selon qu’il est prescrit pour le commencement de cette 
leçon, sans s’attacher à la position ni à la régularité du mouve¬ 
ment. Ceci obtenu, le cheval est renvoyé. 

Une l'CgIe principale en équitation est : d’obmrverle cheval, 


et de le traiter de telle façon, qidil ne trouve jamais l^occa- 
sion de vouloir se défendre, car aussitôt qu’il aura compris la 
possibilité de ne pas devoir obtempérer à nos volontés, il s’en 
tiendra rarement à un premier essai, notamment dans les mou¬ 
vements qui l’obligent à une certaine contrainte. Ce sont sur¬ 
tout les chevaux méBants et ombrageux qui, malmenés ou 
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maUraités, conçoivent tant d’aversion pour la tyrannique bru¬ 
talité (le l’homme, que leurs défenses deviennent continuelles, 
et qu’ils semblent de loiifïtemps ne pouvoir être ramenés à 
l’obéissance. 

De toutes les leçons, aucune n’est plus dangereuse pour pro¬ 
voquer les oppositions et parfois rendre les chevaux rétifs, que 
le reculer. 

Cbaque fois qu’une faute aura été commise, le cavalier tâcbera 
d'y remédier insensiblement, mais n’agira pas comme ceux qui 
veulent exiiier leurs torts envers le cheval, en lui laissant faire 
sa libre volonté. Dans le cas où l’on aurait provoqué des défenses 
qu’on croira ne pouvoir de suite combattre, il est préférable* de 
passer à un antre mouvement pour détourner rattenlion du 
cheval, et revenir plus tard an mouvement avec plus de précau¬ 
tion et de discernement. 

De quelque manière qu’on s’y prenne, le cheval s’apercevra 
toujours que le reculer ne peut s’exécuter qu’en pliant les anti- 
ciilationsde rarrière-main,et cherchera souvent à s’y soustraire, 
surtout quand ces flexions lui sont très-pénibles pour l’une ou 
l’aittre cause, ün des moyens les plus ordinaires, pour échapper 
à cette contrainte, est de bien exécuter les premiers pas, mais 
peu à peu il se fait plus léger dans les rênes, commence à re¬ 
culer plus vite et enfin accélère tant la marche, que le cavalier 
Ig ï)erd entièrement des mains. Cette manière s’appelle reculer 
derrière la main. 

Une fois que ce moyen a réussi, le cheval y aura toujours 
recours, et pour mieux tromper conservera en l'atr la tète et 
l’encolure, poussera légèrement contre le mors, afin que le ca¬ 
valier le sente bien dans la main, s’appuiera sur les épaules pour 
maintenir libre rarriére-raaîn, dont les membres ne poseront 
pins droits derrière eux, mais en dehors, et feront ainsi flotter 
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la croupe. Quand le cheval recule si vite, c'est pour que le cava¬ 
lier ne le tire pas dans la bouche. 

Les fréquents exemples de cavaliers qui se contentent de cette 
échappatoire, prouvent clairement combien la plupart connais¬ 
sent peu le véritable bon reculer. 

Il paraîtra peut-être étrange que j'accorde tant de malice et 
de réllexîoii à un animal. Le cheval les a cependant, et je puis 
certifier que ce ne sont pas les seuls cas où le cavalier inexpéri¬ 
menté est trompé par sa monture. C’est la nécessité qui le force 
à trouver des oppositions ouvertes et latentes. Sa conception 
iûstinctivc, dont le cavalier habile sait tirer un parti si avan¬ 
tageux, est parfois si grande, que l’on serait souvent tenté de 
se demander lequel, du cheval ou du cavalier, est le plus rai¬ 
sonnable. 


Comme le cavalier ne saurait être trompé par son cheval, 
s’il a une parfaite connaissance de ce qu’il veut enseigner, il doit 
particulièrement s’attacher à bien saisir cette théorie du re¬ 
culer. 


Bans la marche en arrière, il faut prêter une grande atten¬ 
tion à ce que le cheval commence par ramener la tète, que la 
flexion se propage d’avant en arrière, que l’avant-main et surtout 
les épaules restent libres, que les jambes postérieures ne recu¬ 
lent qii’après s’être pliées dans les articulations, et que la croupe 
lésait, pour ainsi dire, dépassé. En travaillant de celte ma¬ 
nière, on sentira bien qu’il est impossible au cheval de courir 
en arrière, et qu’il est forcé de reculer d’après nos indications. 

Dans le reculer, les parties postérieures remplissent les 
mêmes fonctions que les antérieures dans la marche en avant : 
clics sont parties résistantes et c’est l’avant-main qui donne 
rimpulsion. 

Lorsqu’on voudra faire fléchir davantage l’arrière -main, les 
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jambes du cavalier se feront sentir avec plus de force et l’action 
des rênes devra proportionnellement être augmentée ^ mais 
pour cela comme pour un reculer plus accéléré, il faut un bon 
cheval avec de bons membres et beaucoup d’exercice. 

Quand le cheval reculera bien, on ne devra exiger que cinq 
ou six pas en arrière, d’arrêter et de sc reporter en avant. Pour 
cet arrêt on rend simplement la main, puisqu’en faisant cesser 
la cause, l’effet doit nécessairement aussi cesser. Si pendant la 
marche en arrière, le cavalier serre plus fortement les jambes 
en même temps qu’il rend la main, le cheval se porte résoliiment 
en avant. Obliger les chevaux à se porter immédiatement en 
avant après quelques pas en arrière, est surtoutconvenahlepoiir 
ceux qui aiment à reculer en restant derrière la main. Quant à 
ceux très-ardents, il est bon de les tenir quelque temps arrêtés, 
afin de les habituer à plus de calme. 

Souvent au milieu d’une reprise on arrête court et recule de 
quelques pas, pour punir le cheval in attentif à la main, ou celui 
qui ne cède pas assez avec l’arrière-train. Mais il faut alors avoir 
soin qu’il n’aiTctc à faux, ne jette sa croupe ni à droite ni 
à gauche, ou n’écarte les jambes, dans quels cas on doit vite 
remettre rari'ière-maîn dans la bonne position, pour que le 
poids soit également réparti suivies deux membres postérieurs 
et que le reculer se fasse dans les règles. L’amateur choisit le 
moment où le cheval est bien droit et rassemblé, pour marquer 
l’arrêt qui termine la reprise. 

Le cavalier assez patient, assez habile, et qui aurait assez de 
discernement pour bien appliquer les conseils de ce cliapitrc, 
loin de s’exposer à provoquer des oppositions, à occasionner 
des tares, ou à rendre son cheval rétif, lui procurera, au con¬ 
traire, tous les avantages que les connaisseurs attribuent juste¬ 
ment au bon reculer. 











CHAPITRE XVII. 


exame:^ de» juembre» postérieur». 



li n’entre pas dans mes vues, et je ne serais probablement 
point agréable aux amateurs d’équitation, en leur détaillant 
toute la nomenclature technique des plus petites parties qui 
composent l’arriére-main. Ceux d’ailleurs qui désirent s’in¬ 
struire davantage de tous ces détails anatomiques, peuvent con¬ 
sulter les nombreux ouvrages publiés sur la matière. Pour nous, 
jetons seulement un coup d’œil rapide sur les différentes par¬ 
ties qui, en équitation, jouent les rôles principaux à cause de 
leur structure, de leur position et des mouvements dont ils 
sont susceptibles. 

La Jambe postérieure du cheval a quatre articulations princi¬ 
pales, savoir : 

. 1“ Celle de la hanche (coxo-fémorale)^ 

2“ Celle de la jambe (fémoro-tibialej ; 
o“ Celle du jarret (tibio-tarsienne); 

4° Celle du boulet. 
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Nous passerons soits silence la couronne et les autres articu¬ 
lations du pied, qui ne sont point de notre domaine. 

le fémur présente à son extrémité supérieure une éminence 
arrondie, appelée tête^ qui se meut dans la cavité cotjdoïde 
qu’offi'e la face externe du coxal. Ces os sont maintenus exté- 
riéurement parmi ligament capsulaire^ mais comme celui-ci 
n’aurait pas une force suffisante pour les tenir en place pendant 
certains mouvements, la nature y a sup[>léé au moyen de deux 
forts ligaments qui s’insèrent, l'un dans la cavité cotyloïde, et 
l’autre au boi’d abdominal du pubis : dispositions qui donnent 
à l’articulation toute la solidité désii’able. Par cette combinaison 
la jambe a la faculté de se mouvoir en avant, en arrière, eu 
dedans, en dehoi'S et même dans un demi-cercle. Cejiemlant 
cette articulation ne permet point à la hanclie de se plier beau¬ 
coup de haut en lias, et partant on dit très-improprement que 
le cheval se met sur la hanche, ou qu’il a ses bouches pliées. Cet 
assouplissement n’est réeUement que l’effet du jeu des ti'ois au¬ 
tres articulations qui, en sç pliant, permettent à la hanche de 
s’affaisser. 

L’articulation de la jambe est très-compliquée. Entourée de 
nombreux cartilages, de ligaments capsulaires et de très-forts 
ligaments inter-articulaires qui s’attachent sur le côté du tibia, 
cette articulation a une grande solidité, et par sa position rend 
d’importants services. Son jeu est celui d’une charnière parfaite. 

L’articulation du jarret est formée par la réunion de plu¬ 
sieurs os, désignés sous le nom générique d’os tarsiens, au 
nombre de six, placés sui' deux rangées, et s’articulant supé- 
rieurenieufc avec le tibia, et infcricurement avec le canon. Elle 
est dépourvue de muscles, mais garnie de ligamenls qui, quoi¬ 
que li'ès-solidcs, ne suffisent pas toujours pour résîstei- aux 
efforts que cette partie doit parfois supporter. 
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Les principaux mouvements de celte articulation s’exécutent 

w 

sur le tibia; ils ont lieu par charnière parfaite, et ceux de flexion 
se font en avant. 

La réunion de la partie inférieure du canon avec le paturon 
forme le boulet. Cette articulation, la plus faible des quatre, est 
aussi la naoins astreinte à beaucoup se plier. 

Toutes ces articulations sont entourées de forts et courts liga¬ 
ments, chargés de maintenir les os en place. Leur frottement 
est facilité par les cartilages elles capsules synoviales. Ces der¬ 
nières sont constamment humectées d’uue liqueur onctueuse, 
appelée sÿîior/e^ qui agit de Ja même manière que l’huile sur 
les ressorts. Elle est sécrétée par l’exhalation d’une membrane 
dite synoviale^ qui se trouve dans l’intérieur des articulations 
mobiles. 

Quand un cheval est mis sur rarrière-main et que ses jambes 
restent en place, celles-ci se plient en avant, dans la rotule; 
en arrière, dans l’articulation du jarret; et vers la terre dans 
celle du boulet. Si l’on fait avancer l’animal, les articulations se 
meuvent dans le même sens; mais en déplaçant le pied, celle du 

4 

boulet se projette vers le haut. 

Les muscles, nerfs et ligaments ont une puissance d’extension 
et de contraction qui constitue leur élasticité. 

Lorsque le cheval doit fléchir l’arrière-main dans ses articu¬ 
lations, une partie des muscles et ligaments se contractent pour 
fléchir, pendant que les autres s’étendent proportionnellement 
pour résister. C’est ainsi qu’ils s’appuient alternativement les 
uns les autres. Aussitôt le mouvement achevé, ils reprennent 

r 

leur position primitive. D’après cela les muscles sont nommés 
congénères, lorsqu’ils concourent à produire le même mouve¬ 
ment, et antagonistes lorsqu’ils opèrent une action contraire. 

Ou ne peut se faire une meilleure idée de ces parties qu’en 
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les comparant à une corde d’instrument qui, pouYant être ten¬ 
due graduellement jusqu’à un fort haut degré, se romprait ou 
perdrait infailliblement son Ion, si l’on voulait obtenir une 
pareille tension par à-coiip. 

Cette comparaison siiflit pour convaincre que loin de pouvoir 
assimiler l’action de ces parties aux effets d’un ressort de platine 


de fusil, on doit au contraire obtenir les flexions des diverses 
articulations en préparant progressivement le cheval à les exé¬ 
cuter, afin de ne point offenser les parties qui doivent jouer les 
rôles principaux. 

On ne peut guère demander du cheval à reporter une partie 


de son poids sur i’ariière-main, que lorsqu’il y aura été préparé 
par des exercices réguliers. 

Si l’équitation a adopté comme règle que l’action des rênes 
doit^rar/Me//cwe«/être augmentée, ce précepte sc trouve plei¬ 
nement justifié, tant par la nature des articulations, que par lu 
loi de la locomotion. Il est donc aisé de concevoir qnc le cheval 
court grand risque d’èlrc taré, chaque fois qu’il est travaillé par 
des mains inliabiies: toute saccade, toute secousse dans les rênes 
provenant du manque d’assiette, tout temps d’arrêt marqué 
maladroitement et sans que le cheval ait été préalablement mis 
dans une position convenable, peut avoir les suites les plus 
nuisibles pour les articulations de l’arrière-main. 

Il a été dit que l’articulation du jarret est, plus que toutes 
les autres, exposée à devoir employer toute sa force, et quel¬ 
quefois même à devoir la surpasser par des efiôrts extraordi¬ 
naires. Cette particularité s’explique par la situation de cette 
articulation qui, quoique placée entre les deux autres, a la pro¬ 
priété de former l’angle articulaire le plus ouvert. Les pressions 
opposées qu’elle subit, et qui la forcent à fléchii' et à se plier, 
sont occasionnées, d’une part, parla pesanteur du corps, et 
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d'autre part, par la résistance que le membre renconti’c sui' le 
sol. Oi\ quand le cavalier connaîtra le moyen de faire participei* 
les articulations de la rotule et du boulet pour obtenir la flexion 
du jarret, il réussira complètement à faciliter le mouvement de 
cette dernière articulation. Mais lorsque la rotule et le lioulet 
ne sont point assez assouplis pour pi-cndre une part suffisante 
à cette action, alors le jarret seul se trouve comprimé et pressé 
d’obéir à la force qu’on lui impi'irae : violence qui doit beaucoup 
faire souffrir son articulation. C’est à celle cause que l’on doit 
atti'ibucr les tares dont cette partie est souvent atteinte, et jiarmi 
lesquelles on remarque surtout Yépaî'vmei le vessigmi. 

Quand le cheval est trop souvent acculé avec violence et bru¬ 
talité, il arrive que le tendon du fmnoro-phalmigien (sublime 
ou perforant), se déchire et occasionne même la rupture de 
quelques vaisseaux : la synovie s’accumule dans les parties envi- 
j’onnanles, la circulation n’est plus régulière, le suc synovial se 
durcit, s’ossifie même, et s’attache au jarret comme une exostose, 
(pii constitue ïéparvin apparent. Les aspérités dont sa sur¬ 
face est couverte occasionnent, au tendon fléchisseur les dou¬ 
leurs les plus vives, et font tirer la Jambe lorsque le cheval se met 
en mouvement. Si l'éparvin occupe le pli du jarret, il empêche 
tellement le mouvement de rarticulalion, qu’il en résulte une 
roideur complète de la jambe. D’où il suit que le degré de clau¬ 
dication, causée pai' cet accident, dépend de la nature, de la 
forme et de la position de l’éparvin; c’est ainsi que souvent des 
chevaux avec des éparvins très-apparents, boitent beaucouii 
moins que d’autres, dont la trace de cette tare est presque im¬ 
perceptible. 

Le vessigon est le résultat d’une trop violente extension des 
capsules synoviales et du relâchement des ligaments environ¬ 
nants. Cette tare, par son pinson moins de développement, com- 
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[H’ime les vaisseaux envii'onuants, et empêche la libre circulation 
lie leurs liquides. Quoiqu’il ne fasse pas boiter, sa présence est 
toujours un signe d’usure. 

D’après l’exposé des causes qui produisent l’éparvin et le 
vessigon, on i>eut se faire une idée de celles qui donnent lieu 
aux tares sur lesquelles nous avons gardé le silence, et se con¬ 
vaincre que le cavalier le mieux intentionné peut, par son îgno- 
i-ance en équitation, tarer un cljcval en bien peu de temps. 
Quand à celte incapacité se joignent l’impatience et l’irritabilité, 
presque toujours scs compagnes fidèles, ce résultat est iiifaitlible. 

Malheureusement les temps sont passés où l’on prodiguait 
tous les soins possibles à t’élève, à l’éducation et à la conservation 
du cheval ; alors, l’iiai monie des formes, le nerf, l’élasticité des 
ligaments et des muscles, la souplesse des articulations, tout 
enfin concourait à rendre ce noble animal peu sensible aux 
eflforts que devait quelquefois employer l’écuyer pour combattre 
l’excès de vigueur de sa monture, et, en recourant à la force, 
il ne devait pas craindi-e de l’abimcr. Mais aujourd’hui combien 
la race chevaline n’a-1-elle pas dégéuéréî... La plupai’t du 
temps le [)Oulain naît avec une quantité de défauts, qui im¬ 
poseront la plus grande ciixonspection et les plus grands 
ménagements dans le traitement que nous lui ferons subii-. 
C’est pourquoi la haute école, ce bel héritage de nos pères, ne 
nous est plus, pour ainsi dire, d’aucune utilité. Nous devons 
donc principalement chercher par l’ail à ne pas ruiner ces ani¬ 
maux déjà défectueux, mais à leur donner, au contraire, par de 

bonnes leçons, le degré de perfection dont ils sont encore 
■ 

susceptibles. 

A tous ces inconvénients il faut ajouter la peimicieusc habi¬ 
tude de monter les chevaux beaucoup troj) jeunes, abus contre 
lequel tous les auteurs se sont élevés avec force. Eu effet, coin- 















ment serait-il possible que dans le jeune âge toutes les parties 
du corps eussent acquis toute leur force? Ce serait une anomalie 
de la nature. Je soutiens donc, et ne crains pas d’être taxé 
d'exagération, que la dixième partie des cbevaux qui naissent 
sans défauts, ne deviendraient pas défectueux si l’on attendait 
pour les monter qu’ils fussent entièrement formés, et qu’ils 
seront au contraire ruinés, avant d’avoir même atteint leur 
entier développement, quand on contreviendra à cette recom¬ 
mandation. 

En réflécbissant combien il faut de patience, de légèreté dans 
la main, d’assiette, de travail méthodique et progressif, on 
appréciera facilement toutes les difficultés à surmonter pour 
obtenir de cet animal toute la souplesse dont il est capable. 
Malheureusement on fait peu de cas de ces remarques; et il y 
a des gens fort mécontents quand un écuyer applique quelques 
coups de gaule sur leurs chevaux, qui ne font cependanfaucun 
tort ni aux os, ni aux articulations, tandis que ces mêmes indi¬ 
vidus ne feront pas la moindre objection, en voyant leurs che¬ 
vaux acculés, et dans des positions fausses et forcées. Ce sont 
cependant tous ces procédés contraires qui font qu’au lieu 
d’obtenir rassoupHssement des articulations, celles-ci, en se 
l'elâchant par les efforts continuels, se détraquent jusqu’à 
faire ballotter les surfaces articulaires dans leur orbite. Si 
alors les tares tardaient à se montrer, les membres n’en se¬ 
raient pas moins énervés, usés, et finiraient par se ruiner entiè¬ 
rement, ce qui forcerait le propriétaire à se défaire de l’animal, 
au moment où il serait en droit d’en attendre de bons et longs 
services. Enfin, le pauvre animal ainsi maltraité et ruiné passera 
de mains en mains, Jusqu’à ce qu’il se trouve dans les bran¬ 
cards d’une cbarrettc, à laquelle la nature ne l’avait certaine¬ 
ment pas destiné. 










CHAPITRE XVIII. 


nu RRIDAGF., 


Le bridage forme, sans contredit, une de.s parties les plus 
essentielles de l’équitation. 

C’est la variété dans les chevaux et la différence dans la con¬ 
formation des bouches qui ont fait avoir recours à toutes espèces 
de mors. 

Pour bien ajuster une bride, il est indispensable d’en connaî¬ 
tre les combinaisons et de pouvoir juger de ses effets, afin de 
savoir remédier à tout ce qui empêcherait sa bonne destination. 

Nos ancêtres composèrent celte machine d’après des règles 
mécaniques. Mais comme elle était, ainsi que toutes les inven¬ 
tions, susceptible de perfectionnement, on lui fit subir, sur 
des calculs minutieux, des changements qui l’ont enfin portée à 
’■ l’état de perfection où nous croyons l’avoir aujourd’hui. Depuis 
longtemps, je pense, on a cessé d’y apporter des cbaiigenients 
essentiels qui modifiassent ses effets, sans cependant cesser de 
varier sa forme. 
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Les écrivains modernes sur l’équitation se sont contentés de 
copier au fond les auteurs anciens; et après avoir rendu des 
choses claires aussi diffuses que possible, par des calculs héris¬ 
sés d’algèbre, de chiffres, et de démonstrations de détail, qui ne 
sont pas à la portée de tout le monde, ftnissent le plus souvent 
par recommander un mors universel, qu’ils détaillent aussi fasti¬ 
dieusement, que si jamais, avant eux, le mors n’eùt été déciût. 

Je ne veux point examiner si l'exposé de ces minuties est obli¬ 
gatoire ou non dans un ti-aité d’équitation destiné à apprendre 
à tous ceux qui veulent monter à cheval les choses les plus élé¬ 
mentaires; quant à moi, n’écrivant que pour les amateurs que 
je suppose avoir au moins fait ces études élémentaires sur tout 
ce qui concerne le cheval, je crois pouvoir m’en passer; d’ail¬ 
leurs, si je me mettais en peine d’imiter ces auteurs, je ne serais 

k 

probablement pas plus heureux qu’eux, et ne réussirais pas da¬ 
vantage à lever différents doutes qui se présentent dans l’appli¬ 
cation de tant de savantes théories. Et mes lecteurs auraient-ils 

f 

moins le di’oit de se demander : 



saires à l'équitation? 


2" Les différentes façons que nous remarquons dans une 
multitude de mors, sont-elles essentiellement nécessaires à leur 
effet? 

o“ Suflit-ll de posséder la théorie de la construction des mors 
pour choisir avec cei'titude celui qui convient le mieux à notre 
cheval ? 

Comment peut-on calculer au juste l’effet du mors? 

ij" Comment se fait-il qu’un même mors semble, au lieu de 
perdre, gagner en puissance, à mesure que l’instruction du 
cheval avance? 

6“ Quand est-ü temps de brider le jeune cheval? 
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11 est facile de répondre aux deux premières questions; car 
plusieurs de ces mors n’exislaut plus que poitr mémoire, il est 
évident qu'ils n’étaient pas absolument nécessaires. Pour ce qui 
est de la façon des branches, elle importe peu, à moins qu’il n'y 
ait différence dans leur longueur et dans leur direction en avant 
ou en arrière. Mais ce qui est trèS“i ni portant, c’est le plus ou 
moins d’épaisseur de remboucliui'e et de la gourmette. 

Pour parvenir à bien appréciei' les effets des différents mors, 
et nous rendre le plus exactement possible compte des autres 
questions, analysons soigneusement une bride complète. Son 
examen attentif nous conduira à juger simplement et clairement 
de ses effets. 

Au premier coup d’œil nous distinguons dans le mors trois . 
parties principales : les deux bi-anclies, que je considère ici 
pour une seule et même chose, l’emboucliure ou canon, et la 
gourmette. 

En tirant les branches en arrière au moyen des rênes, nous 
opérons un double effet : une pression sui- les bai rcs par l’em- 
boucliiire, et une autre sur la barbe par la gourmette. Ces effets 
sont plus ou moins forts, et partant, sensibles au cheval, en 
l'aîson de la longueur et de la direction des branches, et de la 
différence dans l’embouchure et la gourmette.,Examjnoiis cela. 

Tout le monde, connaissant la force motrice du levier, sait 
parfaitement que plus son bras est long, plus ou gagne en faci¬ 
lité pour mouvoir les corps, et que plus ce bras est court- plus 
on gagne en célérité d’exécution. Or, le mors â branches lon¬ 
gues doit nécessairement avoir une plus grande puissance de 
levier que le mors à branches courtes, et prodiiii'e un effet corn' 
parativement plus fort, quoique plus lent dans son action, et 
cela parce que les porte-rênes ont un plus grand espace à 
parcourir. 


Bl 






Ou ne penl néanmoins appeler un mors long ou court qu’en 
rapport avec le cheval auquel il est destiné ; car un mors trop 
long pour un petit cheval, peut être trop court pour un grand. 
(1 est donc étrange de vouloir assigner des mesures fixes aux 
brandies. 

L’effet dn mors est aussi augmenté la direction de ses 
branches. Celles ajustées en avant de la ligne du banquet 
doivent, à cause de leur éloignement, nécessairement produire 
un effet plus grand que celles qui le sont sur cette ligne, puis¬ 
qu’il est évident qu'avant d’arriver à celle-ci, elles auront déjà agi 
en raison de l’espace qu’elles auront eu à parcourir. D’où il ré¬ 
sulte que la puissance des branches consiste seulement dans leur 
. longueur et direction, sans que leurs mille et une façons puissent 
en rien modifier cette puissance, et que les fantaisies dans leurs 
formes sont absolument du domaine du bon ou du mauvais goût. 

Passons à t’examen de la partie supérieure de la branche, 
appelée banquet^ à partir de l’ciidroît où est fixée l’embou- 
churc. 

Les banquets servent à attacher le mors à la bride et à fixer 
ta gourmette, qui reçoit d’eux son effet. Quand la partie infé¬ 
rieure des branches est tirée en arrière au moyen des rênes, les 

^ i 

banquets vont en avant par un effet de bascule, et entratnent la 
gourmette, qui opère ainsi une pression sur la barbe. Non 
plus qu’avant je n’entrerai dans de savants calculs, et ne cher¬ 
cherai à déterminer leurs proportions d’après la longueur 
du restant de la branche. Ces calculs ne sont d’ailleurs rien 
moins qu’incontestables, et resteront à l’état de problèmes aussi 
longtemps qu’on n’aura trouvé le secret de faire entrer au juste 
dans ces démonstrations mathématiques et mécaniques, les dif¬ 
férences dans la conformation des chevaux, ainsi que celles des 
mains chargées d’imprimer au mors son action. Disons néan- 
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moins que plus les banquets sont courts, plus le bas des bran¬ 
ches sagne en action sur la gourmette, puisque si l’embouchure 
se trouvait au milieu des branches et qu’on tirât aux extrémités 
avec des forces égales, celles-ci se contre-balançanl à cause de 
l’égale longueur des bras de levier, la bascule n’aurait pas lieu. 
Comme dans les mors ordinaires on ne rencontre pas de ces 
disproportions, ne nous arrêtons point devant une différence de 
quelques millimètres; qu’il nous suffise de savoir qu’une bouche 
fortement fendue veut des banquets plus longs que celle qui 
l’est médiocrement, afin de ne pas blesser les lèvres, mais qu’il 

i 

faut aussi mettre des crochets proportiounellemenl pkts longs, 
ou pratiquer plus bas les trous chargés de les recevoir, de ma- 
nière que leur partie inférieure soit à hauteur de remboucliure, 
sans quoi la gourmette remonterait pendant l’action, et per¬ 
drait son effet. 


Les effets de la gourmette, qui forme une des trois parties 

principales du mors, n’ont point encore été suffisamment dé¬ 
terminés. Les écrivains les moins avares de détails minulienx 
sur la bride ont toujours oublié de*nous apprendre quelle 
part la gourmette avait dans ses effets. Tous se sont bornés à 
dire qu’en tii-ant les branches en arrière, la gourmette opère 
une pression sur la barbe. Mais dans quelle proportion se 
trouve le degré de force de cette pression relativement à celle 
que produit remboiichiire sur les barres? A laquelle des deux 
le cheval est-il le plus sensible? et à laquelle enfin obèit-iî? 

A mon avis, la gourmette a plus d’action par le concours 
qu’elle prête à l’emboiichure pour augmenter sa puissance, que 
par sa propre pression. Il est vrai que sou action, qu’on peut 
rendre fort douloureuse, a un double effet, dont le princi¬ 
pal consiste dans la résistance qu’elle oppose aux banquets 
du mors, qui, ainsi empêchés de tomber en avant, font l’oppo- 

8 
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sition nécessaire pour donner une véritable puissance aux 
branches, et font produire par rembouchure une plus forte 
pression sur les barres; car en décrochant la gourmette nous 
voyons les branches aller en arrière avec facilité et les banquets 
s’avancer avec les porte-mors, qui dès loi's ne savent plus assez 
résister et laissent l'embouchure presque sans action. 

Le cheval en ramenant la tète en arrière à l’action du mors, 
prouve suffisamment que reftét de rembouchure sur les barres 
est plus déterminant que celui de la gourmette sur la barbe; 
car si l’effet de la gourmette était plus fort que celui de l’ein- 
bouclmrc, l’animal en donnant la tête, agirait contre tout 
instinct en ne fuyant pas l’effet le plus douloureux du côté op¬ 
posé d’où il lui vient. 

Il lésulte clairement de ce qui précède, que la gourmette 
ne doit être regardée que comme contribuant par un dou¬ 
ble effet à l’action principale du mors, et qu’elle ne possède 
nullement des attributions secrètes, seules capables de forcer 
le cheval à l’obéissance, ainsi que beaucoup le pensent encore. 
Avec la première gourraelle venue on parvient à dresser et à 
monter la plupart des chevaux, pourvu qu’on prenne soin de 
l’égaliser et de lui laisser assez de liberté d’action. 

Lorsqu’il arrive que le cheval a la barbe très-charnue et les 
barres matelassées, on fait clioîx d’une embouchure plus puis¬ 
sante et d’une gourmette plus mince et tranchante. Si, au con¬ 
traire, la barbe est sensible et irritable il est bon de garnir ta 
gourmette de drap ou de cuir; ([iielques-uns la remplacent aussi 
par une simple lanière. Mais ces exceptions étant rares, nous 
■ n’avons que fort rarement recours à ces moyens extraordinaires. 

Comme la sensibilité des barres peut davantage être excitée 
scion la construction de l’embouchure, nous voyons celle-ci 
modifiée à l’infini. Ainsi, il en existe à canons gros, minces, 
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unis, h roulettes, en poires, en trompettes, fixes, moliiles, à 
gorge de pigeon,à pas-(râiie, etc., etc., avec pins ou moins 
de libei'té de langue. Je ne m’arrêterai point à leur description; 
partout on les trouve dessinées et définies; je^’y reviendrai 
que pour prescrire celles indispensables à l’équitation. 

Parmi les différentes espèces d’embouchures nous en remar¬ 
quons d’une pièce et de brisées. Quelques personnes soutiennent 
que leur effet est le même : c’est «ne erreur; et nos devan¬ 
ciers ont eu de bons motifs pour briser rembouehnre par son 
milieu au moyen d’une articulation. 

En examinant de près l’effet de remboucburc brisée, nous 
reslons convaincu qu’elle a le double avantage d’étre agréable 
au cheval et plus conforme à l’action que nous attendons du 
mors, puisqu’une moitié peut agir sans déranger l’autre d'une 
position que l’effet séparé et combiné des deux rênes réclame 
souvent. L’embouchure d’une seule pièce n’a pas l’avantage 
d’étre aussi agréable ; et outre qu’elle est plus roide et conserve 
. moins de liant avec la bouche, on ne peut faire mouvoir un de 


ses côtés sans que l’autre se relève et perde pour un instant 
son action. Il en résulte l’empêchement de produire un effet 
combiné et de pouvoir proportionner l’action des deux rênes 
selon le besoin, parce que celle extérieure ne peut pas appuyer 
et modifier l’action de celle înlérieure : effet cependant si indis¬ 
pensable à un bon travail. 

Je ne conseille rembouehnre d’une pièce, que lorsque le che¬ 
val ferait beaucoup de contorsions avec la bouche pour rap¬ 
procher le bas des branches afin de chercher à saisir l’une 
d’elles avec les dents, choisissant ainsi le moindre des deux 
inconvénients. 


Comme rien n’est comparativement plus désagréable qu’une 
bouche sèche, manquant d’activité et pour ainsi dire morte. 
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il est bon de se servir de l’embouchure à roulettes, qui pro¬ 
voque la salivation, et avec laquelle l’on parvient souvent à 
rendre !a bouche fraîche. 

Quoique nous appelions le mors dur, en raison de la puis¬ 
sance que donnent la direction et la longueur des branches, et 
de la sensibilité qu’excitent l’embouchure et la gourmette, cette 
puissance restant aussi soumise au plus ou moins de sensibilité 
naturelle du cheval, il est impossible d’assigner son degré de 
force avant de l’avoir essayé. La nature n’ayant pas procédé 
uniformément dans la formation des chevaux, leurs bouches 
ne peuvent non plus être également sensibles, ce qui entraîne 
à l’impossibilité d’établir des calculs justes. La théorie ne peut 
donc, vu les différences dans les chevaux et les mains des cava¬ 
liers, que donner des indications sur rapplication du bridage, 
sur les parties dont il est composé et la manière d’augmenter 
ou de diminuer la puissance du mors. C’est à la mairie son 
seul moteur, à savoir apprécier ses effets. Mais comme 
une bonne main est chose assez rare, l’incapacité a donné 
naissance à l’erreur de n’avoir recours que tantôt à tel mors, 
tantôt à telle gourmette. Cependant l’expérience a suffisam¬ 
ment prouvé, que sans changer de mors, une bonne main 
parvient à refaire une bouche qui ne semblait mauvaise que 
parce qu'elle avait été maltraité'e, et que le cheval le mieux 
dressé peut, avec le même mors qui servit à bien finir son dres¬ 
sage, avoir la bouclie égarée en fort peu de temps, s’il est guidé 
par une main inhabile. Ce n’élait donc ni la conformation de 
l’animal, ni l’espèce de mors, qui étaient cause du peu d’effet 
de celui-ci, mais bien les mauvaises positions du cheval : car, 
dans le premier cas, l’animal obéit de nouveau aux moindres 
pressions des rênes, parce que le cavalier habile aura su 
faire reprendre i’équîHbre et de bonnes positions, et dans 




















I 


— 117 — 

le second cas, te mauvais cavalier aura fait perdre ces condi¬ 
tions essenlieiles d'une bonne équitation. Ün mors peut par 
conséquent paraître avoir changé de qualité, quand il n’a 
changé que de moteur. 

Cela suffit pour démontrer que ces nombreuses variétés dans 
les mors sont au moins inutiles, et peut-être la cause qui 
porte beaucoup de cavaliers à chercher dans le mors de bride 
ce qu’on ne saurait trouver qu’en travaillant le cheval à fond. 
Cette erreur en se propageant est constamment encore le pré¬ 
texte de nouvelles inventions; je n’en citerai qu’un exemple. 
Un amateur avait réussi dans le dressage de qiiehjues chevaux 
au tempérament le plus doux et par conséquent faciles à 
manier, quand un jour il en rencontrât un auquel il ne sût 
que faire pour parvenir à le bien brider. Après avoir succes¬ 
sivement essayé d’une quantité de mors et en avoir presque 
épuise la variété, la nécessité aiguillonnant l’esprit inventif 
de notre homme, il en fit forger des plus drôles. Ne pouvant 
encore, malgré cet arsenal, venir à bout de sa monture, il la 
vendit en désespoir de cause, et donna ces productions de son 
génie à son serrurier, derrière la vitrine duquel nous les voyons 
toutes bien tranquillement se reposer, en attendant des ache¬ 
teurs, ou qu’une âme cliaritable veuille bien les proclamer comme 
ayant servi à l’ancienne école. Quelque temps après, j’ai revu 
ce cheval monté avec un mors tout ordinaire, mais avec plus 
d’habileté. 

Il reste encore à répondre à cette dernière question : Quand 
est-il temps de brider le jeune cheval? Il règne à cet égard 
beaucoup d’incertitude chez la plupart des cavaliers. Souvent, 
après avoir monté un jeune cheval en bridou sans résultat 
satisfaisant, on lui met la bride dans l’espoir d’en obtenir 
des merveilles. Mais comme il ne sait alors pas encore conve- 
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iiablement céder à la main, on est obligé de faire des efforls 
offensants, et c’est ainsi que le mauvais cavalier émousse à la 

(in toute sensibilité naturelle de la bouche, et se voit contraint 

■ 

d’y chercher un remède dans la diversité de mors durs, qui tous 
ensemble nesauraientsiifiîr à jamais l'cndre le cheval plus léger 
et plus maniable. 

Lejeune cheval peut être bridé quand il conserve une bonne 
position au trot rassemblé, qu’il est souple cl sait se plier sui' 
le cercle, obéit à l’arrêt, exécute bien le reculer et ne pèse plus 
à la main dans les changements de direction. 

r 

Cependant on rencontre des chevaux qui ne peuvent jamais 
devenir légers à la main, et qui reclieixheront toujours le mors 
pour s’y appuyer. C’est encore au cavalier à savoir distinguer 
si une pareille disposition est naturelle, ou dépend uniquement 
du manque de souplesse et de travail. 

Je conseille aux amateurs de toujours essayer d’abord d’im 
mors et d’une gourmette ordinaires^ et comme nous nous 
sommes posé comme règle de jamais entreprendre im 
nouveau mouvement avec le ciieval, sans chercher à lui 
rendre ce changement le moins brusque et le moins diffi¬ 
cile possible, l'on conservera encore le caveçon, et on fera un 
fréquent usage du filet. 

En marchant large au pas, on peut essayei’ de faire légère¬ 
ment sentir l’effet du mors, mais dans les coins et changements 
de direction on s’aidera du filet. Quand le cheval se montre 
disposé à céder au mors et à ramener la tête pendant la marche 
sur la ligne droite, il est mis au trot, et le caveçon et le filet 
sont insensibleiïiciU abandonnés. 

Malgré toutes ces précautions nécessaires pour l’effet si dif¬ 
férent du mors de bride et du bridon, on no réussit pas 
toujours à cacher au cheval la puissance de la bride; et souvent 
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des chevaux, saisis d’une sorte de désespoir causé par son effet 
trop violent, ont pris le mors aux dents, sont devenus rétifs, 
ou se sont cahrés et renversés. Mais sans aller aussi loin, il 
suffit d’un mouvement maladroit pour les rendre peureux du 
mors, ou leur apprendre à battre a la main. 

Le cavalier qui trouve cette façon d’habituer le cheval a la 
bride par trop lente, trop méthodique, etsc repose sur ce que 
de pareils désagréments ne lui sont pas encore arrivés, n’en est 
cependant point exempt. La manière même dont il est procédé 
avec les jeunes chevaux dans les régiments de cavalerie, où l’on 
ne se sert habituellement que d’une espèce de mors, différents 
par la largeur, ne prouve rien^ car là on n’a affaire qu’à des 
chevaux communs, moins difficiles et plus enduranis, qui ne 
peuvent être mis en parallèle avec des chevaux de i)rix, et que 

t 

je ne souhaite pas à mes amis de devoir dresser. Et malgré ces 
circonstances combien n’en voit-on pas encore gâtés par le 
manque de ménagements? La prévoyance ne peut jamais mûre, 
et nous fait toujours atteindre plus sûrement notre but. 

Lorsque le cheval obéit bien au mors sur la ligne di’oitc, on 
commence à l’employer dans les changements de direction. A 
cet effet, le cavalier tii’C doucement sur la rêne intérieure. Si le 
cheval suit l’indication, on achève le mouvement, relâche la 
rêne et le caresse; sinon, on ne perd point patience, et on est 
assez habile pour faire intervenir à temps le filet ou le caveçon 
.afin de déterminer l’â-droite ou l’à-gauche. Ainsi le cheval 
comprendra vite et cédera facilement. 

Une faute assez générale, est de vouloir faire tourner le jeune 
cheval, bridé pour la première fois, au moyen de la rêne exté¬ 
rieure, sans prendre en considération qu’il ne connaît encore 
pour les changements de direction, que l’effet tout opposé de la 
rêne intérieure, et qn’i! doitd’abord bien obéir de cette manière, 
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avant que de pouvoir lui apprendre à céder à la rêne opposée 
au côté vers lequel il doit tourner. Les chevaux irritables se 
défendront même assez vite, si dans le principe la rêne exté¬ 
rieure veut trop régler l’effet de celle intérieure. 

Parvenu à faire tourner le cheval à droite et à gauche sans 
qu’il offre de résistance, on l’ajuste davantage dans la main, 
suivantles moyens indiqués dans les chapitres précédents. Alors 
seulement le cavalier pourra se convaincre, en rassemblant jus¬ 
qu’à certain point, si le mors dont il se sert est convenable; 
car si au trot rassemblé, par exemple, où il s’agit, de beau¬ 
coup retenir pour donner un fier maintien, le clieval poussait 
contre la main au lieu de ramener la tête plus franchement 
qu’il ne le faisait déjà en bridon, ce serait un signe que le 

mors est trop doux. 

« 

Cependant avant de faire définitivement choix d’un mors plus 
dur, et convaincu que le premier ne produisait pas assez d’effet 
quoique le cheval fût suffisamment préparé par le travail, on 
examine encore la construction intérieure de la Iiouche et la 
barbe, sans oublier de faire entrer en ligne de compte la dis¬ 
position naturelle à porter la tête et rencolurc, et on consulte 
une dernière fois l’ensemble de l’animal. 

Si les barres sont basses, arrondies et charnues, et la langue 
volumineuse, il faut une embouchure mince avec beaucoup de 
liberté de langue, qui excite davantage la sensibilité des barres ; 
si elles sont maigres, élevées et tranchantes, il faut, pour les 
soulager, une embouchure avec des canons plus gros et moins 
de liberté, afin que la langue soit obligée d’en supporter une 
partie. 

Si le cheval a les lèvres épaisses, et qu’il passe celle inférieure 
entre les canons et les barres, il lui faut une embouchure fort 
gi’osse près des fonceaux. 
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Quand la baiiie est charnue et Insensible, il faut une gour- 
luette mince et aiguë; décharnée et irritable, elle en veut une 
plus grosse à mailles unies. 

Le cheval porle-t-il la tête et rcncolure naturellement haut, 
il lui faut des branches ajustées en avant de la ligne du banquet, 
qui le ramèneront pins facilement; dans le cas contraire, des 
branches droites^et coui'tes aideront mieux à les relever. 

L’avant-main trop surchargé veut ordinairement un mors 
dur, dont il recherchera constamment l’appui. 

Quand on est parvenu à trouvei* un mors convenable, ni trop 
étroit ni trop large, il s’agit encore de le mettre à sa place, 
soit à un pouce au-dessus des crochets ou de l’endroit qu’ils 
devraient occuper. 

La gourmette doit avoir assez de liberté pour permettre d’in¬ 


troduire le doigt entre elle et la barbe, les rênes étant lâchées; 
de cette manière le mors agit facilement, et le cheval ne subit pas 
de contrainte lorsque la main de la bride n’agit point. 

La muserolle est indispensable pour assurer l’effet de la bride. 
Elle doit être serrée de façon à ne point gêner la respiration, 
et à empêcher que le cheval puisse faire force^ mouvoir les 
mâchoires inférieures, et par là faire manquer la juste action du 
mors. Les cavaliers qui s’en passent, pendant le dressage sur¬ 
tout, ignoi-ent probablement son utilité. 

Pour oser prétendre savoir bien brider un cheval, il faut 
donc non-seulement connaître toutes les parties d’une bride 
complète, leur destination, leurs différents rapports et effets, 
mais aussi savoir assigner à chacune d’elles sa place. Avant de 
monter à cheval le cavalier doit pouvoir juger d’un coup d’œil si 


tout est en règle. 

Un mors est trop fort, quand, tirant doucement les rênes en 
a rrière, le cheval pousse la tête en l’air, comme saisi de frayeur. 
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et qu'il la jette à di-oite et à jjauclie poin- tâcher de sc soiislraii-c 
â la douleur. Kn ce cas et avant d’y remédier, on se convainc bien 
([uelles parties blessent particulièrement, car souvent un che¬ 
val faible, qui se sent trop recherché et qn’on veut faire reculer, 
donne des signes analogues dont la liride ne sei’a pas cause, 
mais bien la faiblesse de l’ari‘ière-main;etcommcIa contrainte 
vient de Favant-niain, il secoue la tête pour chercher à s’en 
délivrer. 

En général, c’est la main qui rend le mors agréable ou dés¬ 
agréable. Quand elle est assez habile, on peut même monter les 
chevaux les plus ardents et les pins sensibles avec le mors le 
pins dur. C’est sur elle aussi que repose presque entièrement 
le secret de l’équltation; mais comme son aptitude dépend en 
partie de la nature, tous les écuyers ne peuvent atteindre au 
même degré de finesse ; c’est pourquoi il a fallu, à plus forte 
raison, avoir recours pour les amateurs à différents mors, afin 
d’obvier en partie à cet inconvénient. 

Nous concilierons d’après toutes ces considéi'alions que les 
propriétés de la bi’ide sont : de donner la mise en main; de 
relever J do sontenir Vaimni-main et V amener dans le ras- 
sembler ; de donner et compléter toutes les jmsitions; de 
régler l’allure; de détemniner tous les changements dans 
la direction et dans les mouvements. 

Ce serait une grande erreur de croire que l’action du mors 
est de forcer l’animal à l’obéissance au moyen d’une suite de 
sensations douloureuses. Le cheval dressé cède docilement et 
sans contrainte au moindre effet des rênes, qui suffit pour 
amener à l'instant un changement quelconque dans sa position, 
et qui ne laisse point siipposeï- produire de la douleur. 













CHAPITRE XIX. 


DE LA rOSITIO?! DR CUEVAL. 


Le mol posUîo7i^ en pariant dn cheval, est d’iin sens vague, 
indéfini, et ne se (létermine que par son apptication spéciale. Il 
y a, par exemple, certaines positions, ne dépendant que du pla¬ 
cement latéral de la tête du cheval, et dont la durée est limitée 
par les exigences particulières de la leçon ou de ia rnain à 
laquelle on travaille. Ces sortes de positions sont désignées 
sous le nom usuel de placer. Ainsi, eu disant que le cheval se 
trouve trop ou trop jieu placé, ou ([u'i! est placé à faux, nous 
entendons seulement désigner que sa tête se tient trop ou trop 
peu du côté ou elle doit être, ou bien, qu’elle se trouve du côté 
opposé. 

Ce ne seront point ces positions que nous examinerons ici, 
mais bien celle de la tête et de reiicolitre en sens direct, partie 
essentielle de la mise e7i maîn^ dans laquelle le cheval doit tou¬ 
jours se trouver étant rassemblé et marchant droit devant lui. 
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Il est aisé de se figin-er un idéal sous ce rapport; car quel 
cavalier ne s’est point parfois représenté une encolure gra¬ 
cieuse, bien sortie du garrot et bien arquée, donnant attache 
à une tête ramenée sur la verticale? Ce tableau séduisant se 
trouve généralement répandu et presque imprimé dans l’esprit 
de tous les cavaliers. Son charme est si puissant, qu’il suffit 
souvent qu’un cheval en approche plus ou moins-, pour que de 
médiocres connaisseurs s’en amourachent et s’aveuglent sur 
tous les défauts de ranimai. D’autres en sont tellement épris, 
(|u’ils ont le travers de travailler, sans distinction aucune, cha¬ 
que cheval pour lui donner une position de celte perfection de 
formes à laquelle leur imagination peut seule atteindre. 

Alitant un bel avant-main aide à faciliter ce travail, autant 
celui mal conformé présente des obstacles souvent insurmoii' 
tables. C’est à notre raison, par une juste appréciation de ces 
obstacles, de tracer les limites du possible, et ainsi nous épar¬ 
gner des mécomptes en préservant les chevaux de mauvais 
traitements aussi inutiles que dangereux. 

Les cas suivants nous feront mieux juger de ce qui peut em¬ 
pêcher d’arriver jusqu’à un certain point à cette perfection : 

l" L’eiicolui’e large et trop courte, qui se rencontre si sou¬ 
vent, ernpêcJie de bien la sortir et delà l■oucr convenablement; 

2" Celle ronde avec une tête lourde aux ganaches chargées et 
resserrées, empêche que la tête puisse assez être ramenée, en 
fléchissant le cou dans les premières vertèbres derrière la nuque; 

O" Celle renversée et courte, qu’il est impossible de jamais 
l)lier en sens inverse. 

Cependant malgré ces impossibilités patentes, combien de 
cavaliers n’en tiennent aucun compte! et que voit-on le plus 
souvent ? Dans le premier cas, relever ridiculement et outre 
mesure la tête et l’encolure pour s’en couvrir, et ainsi chercher 
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à suppléer au défaut de conforinalion ^ dans le second cas, vou¬ 
loir à force de rênes et d’éperons confraiiidre le cheval à davan¬ 
tage se mettre dans la main, cd qu’il ne saurait faire qu’en ne 
pliant point Feiicolnre à l’endroit voulu ; et dans le troisième, 
employer les moyens les plus violents pour parvenir h bien 
ployer l’cncolure. 

Une règle générale dont chaque cavalier doit bien se péné¬ 
trer, est de donner au cheval la position dans laquelle il puisse 
le plus longtemps soutenir le travail. C’est à l’art de l’équitation, 
qui remédie à tant d’inconvénients, qn’cst réservée cette fâche; 
car de même que le cheval mal conformé gagne beaucoup en 
formes et en action, monté par un écuyer habile, de même 
celui bien partagé par la nature perd une grande partie de ses 
qualités quand il tombe malheureusement entre les mains d'un 
mauvais cavalier. 

Le cheval conserve toujours une tendance à retomber dans 
ses allures naturelles et à porter bas la tête et l’encolure, 
comme nous le remarquons chez celui conduit en main quand 
on ne l’anime point. Monté, il ne gardera non pins sa bonne 
position, lorsque le cavalier l’abandonne de la main. 

Le mors de bride est rinstrumeiit au moyen duquel nous 
parvenons à donner définitivement une position convenable au 
cheval, ainsi qu’il a été suffisamment démontré dans le chapitre 
précédent, ce qui fait ordinairement dire qu’?7 se bride bien 
ou niai. Mais si le mors a cette propriété, après que le bridou 
et le caveçon ont bien travaillé la tête et rencoliire en les rele¬ 
vant et en les ramenant en arrière, il ne faut cependant pas lui 
rapporter exclusivement cet effet. Nos devanciers, en recon¬ 
naissant la nécessité de mors de bride différents en puissance, 
n’ont voulu que faciliter les moyens d’exécution, et l’art de 
donner la position au cheval n’appartient pas à le! ou tel mors, 
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mais bien au tact de la main, au secours des jambes et au 
parfait accord des aides. 

Pour donner au cheval une position définitive et le mettre en 
main, le cavalier commence par le pousser progressivement 
dans le mors à l’aide des jambes, tandis que la main de la bride 
fait peu à peu agir celle-ci, de manière à ramener la tête sans 
laisser ralentir la marche. Si le cheval a été suffisamment as¬ 
soupli par le travail au bridon, il se prêtera vite à ce rassem¬ 
bler qu’exige le ramener définitif de la tête. Aussitôt que 
l’animal obéit on lui accorde assez de liberté, pour qu’il la 
considère comme une récompense, et qu’il puisse mâcher son 
frein. S’il profite de cet instant de liberté pour sortir de sa 
position, le cavalier recommence le rassembler et le ramener, 
jusqu’à ce qu'il s’y maintienne enfin sans effort. 

An cheval qui cliei’cherait à s’encapuchonner, on doit relever 
la tête et l’encolure (au moyen d’arrêts-montants) en même 
temps que la tête se ramène- 

Le.s chevaux bien bâtis et convenablement préparés offrent 
peu de difficultés pour une bonne position de la mise en main, 
car la nature fait alors autant que l’art. Mais quelle différence 
dans la conformation des chevaux ! J’ai posé plus liant trois 
exemples de cas particuliers qui nécessitent plus d’entendement 
de la part du cavalier et par conséquent un examen spécial. 

Dans le premier cas, où l’encolure est large et courte, il ne 
faut d’abord chercher qu’à la fléchir et ramener la tête autant 
que possible; après quoi l’on s’occupera seulement de les rele¬ 
ver, de manière à ne point empêcher ta libellé des mouvements, 
et que ranimai puisse encore franchement se développer aux 
différentes allures, quand les aides des jambes l’y foi'cent. 
Exiger davantage, serait agir contre nature, partant, contre la 
première règle de l’équitation; ce serait enlever au cheval le peu 
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de gracieux dont il est capable; et ces positions contraintes, 
qu’il ne saurait garder qu’aussi longtemps que le cavalier l’y 
maintient par force, ne contribueraient pas peu à le ruiner 
promptement. 

Dans le second cas, où l’encoUire e.st ronde, la tête lourde 
avec des ganaches chargées et resserrées, les difficultés pour 
donnerai! cheval une position plus ou moins bonne sont plus 
grandes encore, piùsqu’oulre que de pareilles ganaches empê¬ 
chent la tête de se ramener dans les règles, l’encolure est l’are¬ 
ment assez flexible pour pouvoir y siip[)lécr en se rouant à 
quelques vertèbres plus bas. C’est par le fréquent ti'avail sur 
le cercle et le reculer, exécutés ainsi qu’il a été prescrit, qu’on 
obtiendra quelque souplesse dans l’encolnre, et qu’on se con¬ 
vaincra bientôt jusqu’où le ramener est possible; car une fois 
que les ganaches sont un obstacle au bon ramoner, on aurait^ 
en vain recours aux mors les plus durs : leui' puissance l'Csterait 
toujours sans etfet et rendrait le cheval peureux de la main, 
sinon colère et rétif. 


Dans le troisième cas, où nous voyons rencolurc renversée et 
plus ou moins courte, il ne sera pas moins dilfieilc d’obtenir 
que le cheval se hrùh même médiocrement; et ce ii’est que 
quand le cou de cerf est assez long qu’on parvient quelquefois 
à le plier en sens inverse. 

Pour ces chevaux et, en général, pour tous ceux qui portent 
trop haut ou au vent, on se sert d’un mor.s bien approprié et 
d’une martingale fixée à la sangle ou préférablement à un sur¬ 
faix, et dans les anneaux de laquelle passent des rênes particu¬ 
lières, attachées aux anneaux du caveçon ou du brîdon, afin 
de forcer la tète et l’encolure à s’abaisser. On aura gi'and soin 
de ne pas employer une trop grande force pour cet aflaisse- 
meul, et d’accoi'der de temps en temps un peu de liberté, qui 
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dispose à céder pUis facilement ; car une contrainte trop pro¬ 
longée pousserait aux défenses, et l’animal au lieu d’obéir 
lèverait encore davantage la tête pour se soustraire au frein. 
Notre unîfiue tâche sera donc de chercher à faire d’abord 
porter bas la tête et rencoliu’e; cela obtenu, on essayera 
du ramener. Cependant, lorsque rencoliire est par trop courte 
et que la gorge ressort beaucoup, il est fort douteux qu’on 
parvienne Jamais à vaincre cette disposition. 

Il faut que le cavalier se pénètre des 77iotîfs qid pourraient 
s’opposer àtin parfait ramener, et qu’il domue à son cheval 
une position en rapport avec sa conformation. Une fois cette 
position convenable donnée, elle doit toujours être conservée, 
et y ramener l’animal chaque fois qu’il cherche à la quitter, 
car en la changeant à tout propos, le travail perdrait de sa 
Justesse et influerait la régularité de la marche. 

S’il est incontestable, comme nous l’avons dit plus haut, que 
le cheval dont» rencokire est bien sortie a une grande facilité 
pour prendre une belle position et bien se mettre dans la main, 
il est vrai aussi que beaucoup de chevaux, quoique privés de ^ 
cet avantage, n’en sont pas moins aptes à un excellent travail, 
et qu’ils peuvent devenir légers à la main, prompts et agiles, 
quoique sans beaucoup de brillant, quand les bonnes propor¬ 
tions des autres parties du corps permettent de les bien équi¬ 
librer selon le besoin. 

Le cavalier rencontrera de plus grands obstacles à vaincre 
chez bon nombre de chevaux qui sembleraient bâtis pour une 

m 

bonne mise en main, que chez beaucoup de ceux appartenant 
à l’une des trois catégories susmentionnées ^ car il est difficile 

•à 

de donner une position fixe à ceux qui restent derrière la 
main, ont de mauvais pieds, beaucoup de roideui’ naturelle, 
peu d’harmonie dans les proportions, un arrière-main faible 
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et qui pour cela rccherciicnt toujours Tappui du mors. 11 est 


impossible de relater ici tout ce (jui peut s’y opposer : c’est au 


jugrenienl du cavalier à apprécier 
vouloir dépasser le possible. 


ces obstacles et à ne point 


Notre attention principale doit être de chercher à bien assurer 
la position de la tête, puisque rien n’est plus désagréable et 
contraire à la régularité de l’allui'e, rien ne la dérange davan¬ 
tage, que quand le cheval bat à la main : il se retient alors 
visiblement à chaque mouvement de tête, le pied qui doit se 
projeter reste trop près de terre et ne fait son pas qu’à demi, 
le cheval semble boiter, et s’il persiste dans cctle mauvaise habi¬ 
tude, buttera souvent. Ce mouvement dont le restant du corps 
se ressent, est également désagréable au cavalier, qui croit à 
chaque pas que sa monture veut s’arrêter. 

Souvent des chevaux trop abandonnés ou montés par des 
cavaliers inhabiles ou inallentifs, contractent ce défaut afin de 


se créer une occupation. Parfois aussi il est le partage des 
chevaux jeunes et mous, qui se fatiguent vite; de ceux qui ont 
les pieds douloureux, et de ceux aidents qui ne multiplient 
ordinairement ce mouvement que par pure impatience lorsqu’ils 
sont retenus. Du reste, quelle que soit la cause de cette faute, 
il importe que le cavalier s’efforce de la prévenii’. A cet effet, il 
tient la main avec assurance vers soi et à l’instant où le cheval 
tente de faire le mouvement de tête, il le presse vivement avec 
les jambes pour le pousser dans les rênes, en évitant cependant 
de le surprendre trop brusquement, afin de ne pas l’inquiéter 
on le rendre craintif. Il suffit de le rassembler chaque fois jus¬ 
qu’à un certain point, et tâcher de bien entretenir la marche, 
pour qu’il n’ait pas le temps de s’occuper d’autre chose. Ce 
moyen ôte quelquefois aussi ce vice à des chevaux qui l’avaient 
entièrement contracté. 
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Il y a (les chevaux qui ont un penchant naturel si prononcé 
pour battre à la main, qu’ils deviennent fort courroucés quand 
on cherche à les en déshabituer. 

Lorsque des jeunes chevaux ne commencent à battre à la 
main que vers la fin de la leçon, c’est un signe que le travail 
est trop long, et qu’il faut les ménager davantage. Quant à ceux 
qui ont les pieds douloureux, il ne reste qu’à prendre patience 
jusqu’à ce qu’on ait pu y porter remède. 

Pour les chevaux ardents, il suffit de maintenir la main ferme, 
de manière qu’ils se punissent eux-mémes par la résistance qu’ils 
rencontrent dans le mors^ souvent aussi on leur marque un 
demi-arrêt particulier pour réprimer ce défaut. II est entendu 
(|^ie dans ce cas la pression des jambes n’est point nécessaire. 

Tout cavalier de quelque expérience est convaincu du pré- 

« 

cieux avantage, d’avoir assurée la tête du cheval de selle. Tous 
les mouvements partant de la tête, on ne saurait préciser l’allure 
et la direction, ni rester maître de l’animal, tant qu’elle ne se 
trouve pas dans une bonne position. 




















CHAPITRE XX. 


CO.\.SIDÉRATIO:tS SUR I.A 


I.lBERTIj DU J Et; DES ÉPAULES, 


La Itlieilc et la souplesse des épaules sont tellement indis¬ 
pensables an cheval de selle, qu’on le déclare impropre a ce 
service, s’il est.jiigé incapable de pouvoir les acquérir. De tous 
temps les maîtres d’équitation se sont donné toutes les peines 
imaginables pour trouver des leçons capables de pi'ovoquer cet 
important avantage, et nous ont, à cet effet, particulièrement 
recommandé quelques-unes d’elles. Cependant on se mépren¬ 
drait sur l’application des différents moyens enseignés, aussi 
longtemps qu’on ne saurait distinguer dans la liberté de 
répaide, les différentes attributions qui lui sont dévolues, 
et dont chacune est donnée ou perfectionnée par une leçon 
spéciale. 

Le cheval a, comme le dit de la Guérinière, plusieurs mou¬ 
vements d’épaule, parmi lesquels nous remai-quoiis principale¬ 
ment ceux : 
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1 “ En avant ; 

2® En arrièi e: 

y 

5" De côté ; 

•* 

4? Sur place. 

Pour pouvoir nous rendre un compte exact de la liberté 
d'épaule, observons le cheval qui sait exécuter avec une égale 
aisance et légèreté, les différents mouvements dans ces diffé¬ 
rentes directions. Pour atteindre ce résultat on a reconnu la 
nécessité d’avoir recours à diverses leçons particulières. Ainsi, 
on obtient la liberté en avant par le travail en ligne directe ; 
en arrière, par le reculer; de côté, par tous les mouvements 
qui forcent les jambes à se croiser latéralement; et sur place, 
par le piaffer dans les piliers. 

Quand il est dit qu’une leçon est destinée à assouplir l’épaule, 
c’est au cavaliei’ à juger par la position et les mouvements 
qu’elle commande, à quelle espèce de liberté cite est favorable; 
car une même leçon ne peut point les faire acquérir toutes 
quati'c à la fois. 

La leçon dans les piliers est celle de laquelle nous pouvons 
le plus facilement nous passer, vu la différence de travail du 
cheval d’école d’avec celui d’amateur ou de militaire. Du pre¬ 
mier, chez lequel nous recherchons les allures relevées, rac¬ 
courcies et cadencées, nous disons qu’il actionne bien et que 
sa démarche est parvenue au plus haut degré de perfection, 
lorsqu’il relève les pieds vite et haut, qu’ils marquent en l’air 
un léger temps d’arrêt, se replacent vivement, et que leur 
cadence est régulière. Quant aux chevaux d’amateurs et de 
militaires, tout en recherchant qu’ils relèvent et marquent régu¬ 
lièrement la cadence de l’allure, nous voulons avant tout qu’ils 
gagnent du terrain en avant, et soient toujours prêts à être mis 
dans le rassembler sur la plus légère indication, afin de pou- 
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voir exécuter dans tous les instants les cliangenienls de direc¬ 
tion les plite courts, et être arrêtés sur place. Quel plus grand 
avantage voudrions-nous trouver dans le cheval de militaire, 
qu’un pas spacieux et régulier; qu’au trot il chasse l)ien ses 
membres, pour gagner plus de terrain; qu’il galope légèrement, 
charge vite et fi-anchisse. les obstacles sans hésiter? Ce u’est 
qu’à ce but que doivent tendre tous nos efforts. 

En raison de la destination différente de ces deux genres 
de chevaux et des qualités qui doivent les distinguer, il est 
certain qu’on pourra presque toujours se passer du travail 
dans les piliers pour le dressage des chevaux d’officiers et 
d'amateurs. Les piliers ne sont employés le plus souvent par 
l’écuyer, que pour le piaffer des clievaux d’école : mouvement 
nécessaire pour donner le pas d’école, duquel dérivent toutes 
les autres actions relevées. Cependant il arrive qu’on peut de¬ 
voir y recourir pour finir le cheval de campagne, afin de le 
rendre capable de parader dans les cérémonies et fêtes; mais je 
proteste contre leur emploi dans les premiers temps de l’in- 
struction du jeune cheval. Ce serait d’ailleurs manquer à cette 
règle essentielle de toujours commencer par les leçons les 
moins difficiles. 

En considéi'ant que les mouvements d’épaule en avant et en 
arrière sont les plus naturels au cheval (la difficulté du reculer 
ne gisant que dans rarrière-mafn, quand il n’est point encore 
suffisamment assoupli); que ceux de côté sont même i»lus 
faciles que ceux en place, i’cgardés comme les plus artificiels, 
il serait déraisonnable de commencer par le plus difficile, ainsi 
que l’ont recommandé quelques maîtres. Comment un jeune 
cheval saurait-il se mouvoir sur place, alors que ses mouve¬ 
ments naturels, encore lourds, lents et maladroits, s’y opi>osent? 
cela paraît impraticable; et quand M. Prizelius s’appuie sur sa 
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propre expérience, pour soutenir et recommander sa manière 
de faire, qu’il dit avoir toujours été couronnée d’un plein succès, 
nous ne saurions le croire, si plus loin il ne nous apprenait 
qu’alternativementavec son travail dans les piliers, il se servait 
aussi de leçons que nous considérons, nous, comme seules 
piopres à donner au cheval l’aptitude pour savoir profiter 
des piliers et se mouvoir en place; car au trot, par exem¬ 
ple, qui est plutôt la base du piaffer, que celui-ci le moyen 
de parvenir à bien exécuter celui-là, l’on assouplit les épau¬ 
les dans trois sens différents : en avant, par la marche 
directe; de côté, par le cercle et l’épaule en dedans dont il 
sera paidé plus loin ; en arrière, par le reculer, après avoir mar¬ 
qué un arrêt. Dans les piliers, au contraire, le cheval n’exécute 
qu’un seul et même mouvement. 

En raccourcissant toujours de plus en plus le trot (qui chez 
le jeune cheval doit toujours commencer par celui naturel, 
voî»’l’instruction et les remarques sur le trot), et en continuant 
à rassembler et stimuler, on force le cheval à faire ses pej^ plus 
petits, (ont en ne perdant rien de son action, et à lever d’autant 
plus vivement et plus haut ses avant-bras, que ce travail les 
a déjà rendus aptes à se mouvoir de côté et en arrière, de ma- 
nière que les mouvements en place et le piaffer ne seront plus 
difficiles pour le cheval propre à ce genre de travail. Je rn’en 
rapporte d’ailleurs au jugement compétent-et à l’expérience 
des écuyers les plus habiles, pour qu’ils prononcent si le che- 

K 

val ainsi préparé, connaissant les aides et habitué à l’obéissance, 
ne se prêtera plus facilement et profitera conséquemment da¬ 
vantage du travail dans les piliers pour apprendre le piaffer, 
que celui brut, non assoupli, sans travail préparatoire, et qui 
n’a fait, depuis quatre semaines, que se démener entre les 
piliers. 
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Si ma manière de voir avait encore liesoin de justification, 
elle la trouverait dans Tordre de travail de de la Gnérinière, 
qui n’aiTÎve an piaffer yiTaprês avoir passé par le trot, les 
arrêts, le rectiler, Tépaule en dedans et la croupe au mur. 
Encore ne s’en sert-il qu’avec les chevaux de la haute école, 
afin de leur donner un pas accompli et de les préparer aux airs 
relevés. Voici ses propres paroles ; « On se sert des piliers 
f pour apprendre au cheval a passager dans une place sans avan- 
<t cer, reculer ni se traverser, qui est l’action du piaffer. Cette 
<! cadence plus aisée à donner dans les piliers qu’en liberté, met 
J'le cheval dans une belle posture, lui donne une démarche 
>t noble et relevée, et lui'rend le mouvement des épaules libre 
« et hardi, et les ressorts des hanches doux et liants ; toutes 
« qualités recherchées pour im cheval de parade et pour former 
K un beau passage. Mais comme il faut beaucoup d’art, de pa- 
'I lience et du temps pour régler un cheval dans cet air de pas- 
« sage fier et relevé, que donnent les piliers employés avec 
Il intelligence, il n’est pas étonnant qu’ils causent tant de désor- 
« dre à ceux qui s’en servent dans une autre vue que de par- 
« venir d’abord au piaffer. » 

Voyons maintenant ce que dit du trot le célèbre écuyer : 
«1 Monsieur de la Brouc ne pouvait définir plus exactement un 
Il cheval bien dressé, qu’en disant, que c’est celui qui a la sou- 
« plesse, l’obéissance et la justesse, etc., etc. La première de 
« ces trois qualités ne s’acquîert que par le trot; c’est le sen* 
« timeiit général de tous les savants écuyers, tant anciens que 
« moderne.s, et si parmi ces derniers, quelques-uns ont voulu, 
>1 sans aucun fondement, rejeter le Irot, en cherchant dans un 
« petit pas raccourci cette première souplesse et cette liberté , 
« ils se sont ti’ompés ; cai' on ne peut les donner à un cheval 
«qu’en mettant dans un grand mouvement tous les ressorts 
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« de sa machine : par ce raffînement on endort la nature, et 
« l’obéissance devient molle, languissante et tardive ; qualités 
« bien éloignées du vrai brillant qui fait rornement d’un cheval 
« bien dressé. C’est par le trot, qui est l’allure la plus naturelle, 

H qu’on rend un cheval léger à la main, sans lui gâter la bouche, 

<> et qu’on lui dégourdît les membres sans les offenser, parce 
« que dans cette action, qui est la plus relevée de toutes les 
allures naturelles, le corps du cheval est également soutenu 
« sur ses deux jambes, l’une devant et l’autre derrière; ce qui 
« donne aux deux autres qui sont en l’air la facilité de se 
« relever, de se soutenir et de s'étendre en avant, et par consé- 
« quent un premier degré de souplesse dans toutes les parties 
« du corps. » 

L'art de l’équitation veut que chaque leçon soit toujours ap¬ 
propriée à la nature, aux dispositions et au degré d’instruction 
du cheval. C’est surtout pour le travail dans les piliers que cette 
nécessité est doublement indispensable, car il demande beau¬ 
coup de dispositions naturelles. Et combien rencontrons-nous 
de chevaux capables de pouvoir exécuter les mouvements 
pour lesquels nous devons recourir aux leçons dans les piliers? 
Un sur dix, peut-être. Si dans d'autres temps il était ordinaire 
de voir, dans une cérémonie pompeuse, un officier marchera la 
léte de sa troupe en passageant, et par intervalle exécuter des 
courbettes, nous sommes, hélas ! réduits à devoir nous contenter 
de bien moins, car après avoir trouvé un cheval susceptible de 
devenir paradeur, et auquel on s’est donné la peine d’apprendre ‘ 
de pareils airs d’école, il faut encore chercher uji cavalier qui 
sache le monter dans les règles. 

La leçon dans les piliers est trop difficile pour pouvoir être 
recommandée généralement. Il faut beaucoup d’habileté pour 
la Lien donner, et par la moindre maladresse, si facile ici de 















157 



# 


l’aveu de tous ceux qui ont traité sur la maltère, on coiirl, 
grand risque d’abîmer le cheval. 

Tous ces motifs me paraissent plus que suffisants pour con¬ 
seiller aux amafeurs d’abandonnei- ce genre de travail aux 
maîtres de l’art. Je n’ose le leur recommander que dans le 
seul cas où le cheval serait par trop fainéant, insensible aux 
aides ainsi qu’aux châtiments. Alors il est bon de le mettre dans 
les piliers, non afin de lui apprendre â piaffer, chose pour la¬ 
quelle il est moins apte que tout autre, mais pour le réveiller 
avec la chambrière, provoquer sa sensibilité, et lui donner un 
peu de mobilité et de vivacité factice. Hors ce cas, nous avons 
à notre disposition assez de moyens pour donner au cheval de 
campagne la liberté d’épaiilc et l’aplitude nécessaire pour son 
service. 


Il reste encore à nous expliquer sur la manière dont doivent 
s’exécuter les trois autres mouvements, afin de compléter l’idée 
que nous nous sommes faite de la liberté de l’épaute et de sa 
souplesse. 

Les mouvements en avant de l’épaule, inhérents à la nature, 
ne peuvent être réputés libres, par cela seul que le cheval brut 
marche ; car en avançant lentement et lourdement scs bras 
sans beaucoup fléchir les articulations, il atteste suffisamment 
que ses épaules sont surchargées et incommodées par un trop 
de poids non encore réparti. Ce n’est que quand elles en sont 
affranchies, qu’elles peuvent convenablement se projeter et faire 
précéder par le relever tous leurs mouvements en avant, de 
côté ou en arrière. Cette facilité ne peut donc s’acquérir qu’en 
allégeant l’avant-maiii et par l’équilibre. 

En repassant les leçons précédentes, nous l’eti’ouvons tes 
moyens pour parvenir à donner au cheval la liberté de l’épaule 
dans tes sens en avant et en arrière, et à le préparer par le 








travail sur le cercle aux mouvements plus combinés et plus 
difficiles, destinés à assouplir latéralement l’épaule. 

Avant de pouvoir parler de ces complications, il est besoin 
de dire ([uelques mots sur la construction et les mouvements 
des membres antérieurs. 
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CHAPITRE XXI. 


KXAMIiX DES i;l»,\ll.ES ET DES MEMBRES ASTERIEllRS. 


I/nmateiiT ne doit pas s’attendre à trouver ici un traité d’ana¬ 
tomie sur l’épaule et les memlires antérieurs; et cependant je 
croirai avoir atteint mon but, si je parviens à donner une idée 
générale de la combinaison anatomique de leurs parties qui ont 
particulièrement l'apportavec l’équitation, à fixer l’attention des 
cavaliers sur les bonnes et mauvaises conformations, et sur ce 
qui conti'ibue à la prompte usure du cheval. 

L’épaule et te membre antérieur comptent quatre articula¬ 
tions principales, savoir : 

1” L’ai’tîculation de l’épaule {scapuîo-lmmérale) 

2" Du coude ( Imméro-cithiiale ) ; 

5" Du genou ( anhito-tarsienne ) ; 

4" Du boulet ou du paturon. 

L’épaule a pour base un seul os, appelé omoplate ou sea- 
pulunif qui, fixé sur la partie latérale et antérieure de la poi- 


— HO - 


trine au moyeu de muscles et de forts ligaments, sert de centre 
au mouvement du bras. Cet os large et aplati se trouve posé 
dans une direction oblique de haut en bas et d’arrière en avant. 
Son extrémité inférieure ou humérale se termine par une caviU; 
articulaire arrondie, peu profonde, entourée d’un cartilage 
échancré du côté interne, et chargé de recevoir la tête de l’os 
du bras, de sorte que celui-ci, placé obliquement, peut se mou¬ 
voir dans cette cavité comme le ferait un cylindre. La réunion 
de ces deux os forme l’ai’tlculation de l’épaule {scap%tlo-humé^ 
raie). Par cette combinaison, l’épaule et la jambe peuvent se 
mouvoir en avant et vers le haut, en arrière, de côté et sur 
place. La dernière le peut aussi circulaîrement. 

L’extrémité inférieure de l’os du bras {humérus) s’articule 
avec l’extrémité supérieure de l’os de l’avant-bras {cubitus)., 
et forme l’articulation du coude [huméro-ciihitaîe). 

L’articulation du genou est formée par l’assemblage de l’os 
de l’avant-bras {cubitus)., du grand métacarpien (canon), et 
des os du genou {os carp/ens), au nombre de sept, qui s’in¬ 
terposent entre les deux premiers, 

Enhn, la réunion du canon avec le paturon 
constitue le boulet. 

Nous ne nous occuperons point de l’articulation de la cou¬ 
ronne, quoiqu’elle aussi contribue à la flexibilité et à la sou¬ 
plesse de la jambe. 

Les quatre articulations principales susnommées sont 
toutes pourvues de capsules et de ligaments articulaires. Mais 
la nature ne les ayant pas construites avec la même solidité que 
les articulations de l’arrière main, il faut que le degré de force 
et de résistance que nous en réclamons leur soit proportion¬ 
nellement subordonné. C’est aussi pourquoi nous en exigeons 
beaucoup moins; et si les articulations de l’arrière-main sont 
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obligées de fléchir et de céder à de fortes pressions, les mem¬ 
bres antérieurs, ne servant que de point d'appui au corps, n’ont 
besoin pour se remettre en place et reprendre leur aplomb après 
un mouvement, que de s'aligner droit dans les charnières de 
leurs articulations. 

.A 

()uand le cheval lève la jambe antérieure, les diverses par¬ 
ties dont elle est composée se plient d’après l’ordre, la position, 
et la direction des articulations : en avant, dans celle de l’épaule 
et du genou ^ en ari’ière, dans celle du coude ; et vers le haut, 
dans celle du boulet. 

L’action sera parfaite quand dans le lever toutes les parties 
exécutent leur mouvement inslanlanément, avec ensemble et 
dans une juste mesure^ et que dans le poser, elles se détendent 
lestement pour reprendre leur position. 

Parmi les nombreux et divers agents de la locomotion, on 

•i 

distingue principalement les muscles, dont les uns ont mission 
de tirer vers le haut un membre, un os, un organe; d’autres de 
tirer en avant, en arrière, de côté; et d’autres encore, de tou¬ 
jours agir en sens contraire, afin de contenir, d’appuyer, et 
ainsi aider à produire l’effet voulu. 

Afin de se rendre le plus simplement compte de cet appareil 
locomoteur, il faut considérer les muscles, tendons, ligaments, 
fibres, comme autant d’agents moteurs d’une machine dans 
laquelle les os sont des leviers ingénieusement disposés, afin 
de pouvoir facilement être mis en jeu par la ()uissance d’action 
de ces agents qui déterminent le mouvement. A l’aide de cette 
comparaison, essayons d’analyser le mécanisme de la locomo- 

■r 

tion. 

Le corps de l’animal se meut d’après les mêmes lois que celui 
de l’homme. Les causes qui sollicitent cette action sont déter¬ 
minées par la volonté. Or, aussitôt que le cheval le veut, cha- 
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cune des parties de son corps se met en action selon le besoin. 
Ainsi s’explique pourquoi le cheval en libei-té sait facilement 
pourvoir à la sûreté de sa marche par le simple mécanisme 
naturel de son organisation, tandis qu’il ne saura souvent sc 
soutenir sur ses jambes, lorsqu’un cavalier inhabile et ignorant 
cette organisation, provoquera le désordre dans l’allure et dans 
la position, au lieu de tirer avantageusement parti dosa monture. 

Donc, lorsque le cavalier indique à son cheval de se mettre 
en mouvement, au trot, par exemple, et que l’animal veut 
bien obéir, toute la puissance locomotrice qui doit contribuer 
au mouvement des diverses parties du coips sc met aussitôt en 
action. Les muscles releveurs se contractent vivement , afin de 
lever l’épaule et la jambe, pendant que les abducteui-s les tirent 
en avant, et que les muscles antagonistes donnent au mouve¬ 
ment la consistance, l’appui et l’élasticité nécessaires. Loi’sque 
la jambe et l’épaule sont suffisamment projetées, les muscles 
qui, à cet effet, s’étalent contractés, se relâchent tout à coup 
î)ar l’action des muscles extenseurs, et la jambe regagne vite et 
d’aplomb le sol. 

Dans l’ensemble de ce mouvement, on doit considérer trois 
temps : le lever, la projection et le poser. Le premier et le 
dernier temps doivent s’exécuter avec beaucoLip de promp¬ 
titude ; quant à la durée du deuxième, elle est en raison de 
l’espace que la jambe parcourt en avant et en bauteur. 

La célérité avec laquelle un cheval se transporte d’un lieu à 
un autre augmente, en général, progressivement en passant 
par le.s différentes allm-es. Cette progression est naturelle 
ainsi qu’on peut s’en convaincre par le cheval en liberté dans 
la prairie. Cependant on ne doit pas prendre pour exemple un 
cheval qui vient de sc détacher ou qui, effrayé par un bi'uit ou 
un objet, part à toutes jambes. Lorsque le cheval a rintention 
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(le franchir plus rapidement (juc d’hahitude une distance (|uel- 
conqtie, il se met d’abord dans un trot modéré, (jui, gagnant 
peu 5 peu en vitesse, augmente dans une telle proportion, que 
l’animal, faute de souplesse, doit à la fin forcément tomber dans 
le galop, qui, d’abord lent, deviendra à son tour une course. 
Cette manière se remarque également dans le jeune cheval que 
l’on commence à dresser; car aussitôt qu’il sent assez de liberté 
des rênes, ou qu’il peut gagner à la main par l’inadvertance ou 
i’inhabilcté du cavalier, il essayera de prendre les différentes 
allures ainsi qu’il a été dit. 

C'est par l’art et un travail progressif régulièrement exé¬ 
cuté qu’on donne au cheval la capacité de se maintenir à 
toutes les allures portées jus([u’à leur plus liaut degré de 
vitesse; et c’est par les différents exercices (pie les muscles loco¬ 
moteurs acquièrent l’aptitude nécessaire à la parfaite sou¬ 
plesse des articulations. Cetle vérité se constate également 
chez l’homme, pour qui les premiers exercices du coi'ps sont 
pénibles. Le danseur, par exemple, doit acquérir par l’art et 
l’exercice cette légèreté et cette surprenante dextérité dans les 
jambes pour s’enlever de terre et se jeter (jà et là; ce que la 
nature ne lui avait pas donné. Seulement, dans les hommes 
comme dans les animaux, l’un naît avec de meilleures disposi¬ 
tions que rautre. 

Pour que le cheval paisse progressivement gagner toute la 
vitesse, toute la perfection désirable dans ses mouvements et 
allures, il faut, à part la bonté des organes principaux de la 
vie, que les agents moteurs du mouvement soient dans le meil¬ 
leur état possible, et que toute ta chai'pente osseuse, principale¬ 
ment les os considérés comme leviers, se trouve dans de justes 


proportions, sans quoi toute l’habileté du cavalier ne saurait 
parvenir à remédier cntièi'emunt aux défauts d’organisation. 








U4 — 


En considérant attentivement les formes variées dont la na¬ 
ture s’est pin à doter les chevaux, nous saisissons facilement 
ees différences, aussi bien dans rensemble que dans les parties 
de l’animai. 

La connaissance du cheval, qui est une des bi'anchcs de 
l’équitation depuis que les hommes s'occupent de cet art, en 
forme aujoiird’Imi une partie scientifique si indispensable, qu’on 
a rassemblé toutes les règles nécessaires pour savoir juger 
sûrement de la bonne ou mauvaise conformation des chevaux, 
et qu’il faut que nous sachions non-seulement les noms de 
toutes les parties qui contribuent au mouvement, mais que 
nous puissions encore apprécier la coordination générale et dé¬ 
taillée de toutes les parties qui constituent l’animal. De même 
devons-nous savoir nous rendre un compte exact des rapports 
qui existent entre elles, ainsi que du mécanisme et des fonctions 
de' chacune. C’est pourquoi le cavalier doit tâcher de graver 
dans sa mémoire le modèle du cheval parfait, qui servira de 
terme de comparaison lorsqu’il voudra juger d’un cheval quel¬ 
conque. A quoi nous serviraient sans cela toutes nos théories 
sur cette matière? Ou’entendrait-on, par exemple, lorsqu’on 
dit que telle partie doit être forte sans excès, telle autre longue 
sans cependant l’être démesurément? Où trouver une mesure, 
un patron, une échelle pour tout vérifier? Et de quelle utilité 
nous seraient d’ailleurs tous ces termes, s’ils ne nous fournis¬ 
saient que le moyen d’apprécier «ne seule espèce de cheval? 

Il faut donc absolument, ainsi que nous l’avons dit, se graver 
dans la mémoire une échelle de proportion prise sur plusieurs 
modèles de chevaux qui approchent le plus de la perfection. 
Lorsqu’on joindra à cette connaissance, celle des fonctions de 
toutes les parties du corps du cheval, il sera facile de voir au 
premier coup d’œil tes irrégularités et les disproportions de ces 
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parties, et s’assiner si le défaut est capital ou secondaire. 

La conformation des jambes présente une différence notable 
dans la direction, la grosseur ou la longueur des os. Ainsi nous 
voyons, par exemple, des chevaux avec l’avant-bras d’autant 
plus long que le canon est court; et vice mrsâ. Cette différence 
dans la construction ne peut, à proprement dire, s’appeler un 
défaut, si elle ne gêne pas l’allure ou l’usage particulier auquel 
le cheval est destiné. 

Le cheval avec des avant-bras courts est particulièrement pro- 
pre à l’école; celui qui lésa longs, doit être préféré comme cheval 
de campagne. Ceci s’explique- La hante école réclame que dans 
l’action le genou se relève jusqu’à hauteur du coude, de manière 
que l’avant-bras se trouve en ligne horizontale. Si l’avant-bras 
est court, il sc mettra facilement dans cette position, sans rpic 
le canon, qui est long, s’écarte beaucoup dn sol : ce qui aurait 
lieu dans le cas contraire. Mais comme la qualité essentielle du 
cheval de campagne est de parcourir beaucoup d’espace à chaque 
pas, et de savoir mettre de la vitesse dans ses allures, un long 
avant-bras prêtera mieux à pi ojetcr le membre, sans rester trop 
longtemps suspendu en l’air. 

Pour ce qui est de la force et du volume des os, il faut 
d’abord s’entendre sur la signification du moto.ç. Vulgairement 
on désigne par là les membres; ainsi l’on dit qu’un cheval a de 
bons ou mauvais os, pour dire que ses membres sont bons ou 
mauvais, et, dans le même sens : ce cheval a les os trop finsf 
pour ne pas désigner uniquement par là les os, mais les mem¬ 
bres entiers. Cependant il peut arriver que dans de pareilles 
jambes sèches, seulement dégagées d’une chair inutile, les os 
et tendons soient très-forts, de façon à facilement induire en 
erreur celui qui ne s’y connaît pas assez, tandis que le con¬ 
naisseur les trouvera peut-être de beaucoup préférables à 
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d’autres plus gros. Par contre, nous voyons des chevaux avec 

des membres volumineux et très en chair, dont les os ne sont 

nullement solides. Néanmoins, alors que nous rencontrerons 

des Jambes dont les os sont trop fins en raison de l’ensemble 
■ 

du cheval, il nous sera encore bien difficile de juger sûrement 
d’après l’apparence, et de les déclarer trop faibles, car il y a des 
chevaux de fort bonne race qui ont proportionnellement les os 
des membres un peu fins, mais d’autant plus compactes et 
solides, et conséquemment préférables à ceux plus volumineux 
et spongieux. 

Il résulte de ce qui précède, que beaucoup de gens recher¬ 
chent des chevaux à membres fins, dans la croyance que cela 
importe à la légèreté et à la rapidité des mouvements. C’est 
là une grave erreur ; car, ainsi que nous l’avons déjà démontré, 
le mouvement dépend de l’action des muscles, des tendons, des 
ligaments, etc., et les os ne font qu’obéir à la force que leur 
impriment ces agents. Et comment pourrait-il en être autre¬ 
ment, quand nous voyons des chevaux avec des os très-volumi¬ 
neux déployer une légèreté extraordinaire? Néanmoins, pour 
ne pas devoir généralement considérer les os fins comme un 
défaut, il faut particulièrement connaître les races qui font 
exception à cette règle, et, avant tout, pi'cndre en considéra¬ 
tion la proportion des os entre eux. 

' La différence dans la direction des os et la manière dont ils 
se rattachent aux articulations n’est pas moins grande. 11 y a 
des chevaux chez lesquels l’articulation du coude est tellement 
tournée en dedans et resserrée contre le corps, que les Jambes 
partant de cette fausse position s’écartent de plus en plus de la 
ligne d’aplomb jusqu’au sol 5 cliez d’autres on trouve le défaut 
opposé, de manière que les pieds sont Irès-rapprocbés l’un de 
l’autre et tournés intérieurement. Quelquefois aussi ces fausses 
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tlirecfions ne dépassent point les genoux quand l’avant-bras et 
le canon ne sont pas placés run directement sous l’autre, ce qui 
occasionne les genoux en dehors, en dedans, de travers, creux 
ou arqués. Ces derniers, parfois un défaut de nature, peuvent 
être le résultat d’un travail forcé qui aura relâché les ligarnenls 
chargés de maintenir les os en place. 

Je n’ai pas jugé à propos d’ajouter encoi‘e d’aulres exemples 
sur les fausses directions que peuvent prendre les os, parce 
que le cavalier attentif trouve toujours assez d’occasions pour 
les remarquer. 

Je déduis des considérations précédentes, que nous ne sau¬ 
rions nous figurer une jambe antérieure bien faite, que lorsque 
ses os sont proportionnellement longs, forts et placés d’aplomb 
les uns sur les autres; toute déviation de cette bonne direction 
est un défaut plus ou moins grand ; car sans qu’une jambe soit 
bien établie, il est impossible qu'elle puisse supporter tout le 
poids qui lui est dévolu, qu’elle se projette convenablement, et 
se meuve dans les règles. 

Il reste maintenant à parler des muscles, tendons et ligarnenls 
qui entourent les os des Jambes. Leur diversité est très-grancle. 
Chez certains chevaux que nous appelons lourds des épaules, 
les muscles qui garnissent celles-ci sont tellement charnus, 
qu’ils ne peuvent que très-difficilement s’acquitter de leurs 
fonctions, ce qui occasionne un mouvement lourd, lent et 
pénible. Chez d’autres, aux épaules trop plates et trop déchar¬ 
nées, les muscles sont ordinairement si faibles, qu’ils sont 
incapables de s’étendre et de se contracter avec une force 
suffisante, cause de mollesse et de manque de vigueur dans 
l’action. Chez beaucoup d’autres encore, parmi lesquels se 
trouve principalement te cheval commun, les muscles sont tel¬ 
lement lâches, qu’ils ne peuvent se maintenir dans la direction 
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voulue et pendent, pour ainsi dire; leurs tendons aussi trop 
faibles, trop collés aux os, manquent de la liberté nécessaire 
à Tact ion. 

K 

Dans le cheval bien conformé, loin de toutes ces défectuosités, 
nous voyons, au contraire, l’épaule garnie de muscles fermes 
et bien conditionnés, dont l’action se remarque clairement 
dans les mouvements vifs, pour lesquels ils se gonflent quand 
ranimai lève la jambe, et se replacent aussitôt qu’il la pose. 
L’avant-bras est également pourvu de muscles solides qui 
concourent à la projection de la jambe. Les tendons sont 
puissants, sans être entremêlés de chair, et libres pour exé¬ 
cuter leurs fonctions avec assurance et prestesse. De même 
les articulations bien ajustées, sont entourées de ligaments 
forts. 

* 

Cependant quel est le connaisseur qui ne peut encore se 
tromper sur la qualité de toutes ces parties, quoique après les 
avoir scrupuleusement examinées, il leur ait trouvé tous les 
signes apparents de bonté? Combien de choses ne restent pas 
cachées à l’œil ! et comment apprécier à leur juste valeur 
toutes ces parties intérieures, dont la plus petite membrane 
peut exercer, à elle seule, une si nuisible influence sur la 
force, la promptitude et l’élasticité du mouvement? Nous avons 
des chevaux qui de pied ferme semblent posséder de bons 
aplombs, et qui, en action, sont loin de répondre à ce qu’on 
pouvait cil attendre. D’autres, par contre, qui n’annonçaient 
d’abord pas avoir les meilleurs membres, une fois en action 
produisent un mouvement si distingué, que toutes nos règles 
paraissent rester en défaut. Ces particularités doivent en partie 
être attribuées à la difl'ércnce de tempérament ; car s’il en était 
autrement, pourquoi des chevaux forts et à moyens auraient-ils 
besoin d’être stimulés par des aides rudes, quelquefois même 
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par le cliâtiincnl, quand d’autres, plus faibles, surpassent leurs 
moyens par excès d’ardeur? Cejiendant tl peut encore arriver 
que ces causes soient cachées dans l’organisation même des 
muscles et ligaments. 

Comme l’œil ne peut donc pas toujours pénétrer les causes 
de toutes ces singularités, il reste un moyen pour juger sûrC’ 
ment de la qualité de toutes ces parties : c’est de monter le 
cheval et de juger par sensation de leur degré de vigueur et 
d’élasticité. (Il e.st entendu que pour cela il faut au cavalier 
beaucoup d'habileté, ainsi qii’assez de faculté sensitive, et que 
le cheval soit fait; car chez celui qui n’a pas encore acquis son 
entier développement, on ne peut rien préjuger qu’en raison de 
son origine et de l’état dans lequel il se trouve.) 

C’est à l’époque où le poulain se fait cheval, que nous pouvons 
seulement arrêter notre jugement sur ses qualités. Alors chez 
l’animal de bonne race, les muscles deviennent visiblement plus 
forts, les tendons plus fermes, la peau plus dense et lisse; toutes 
les formes, enfin, gagnent en beauté ; tandis que le contraire 
s’observe chez les chevaux communs ou de mauvaise origine. 
Le poulain qui paraissait beau, a ordinairement perdu dans ses 
proportions et est devenu plus ou moins vilain cheval, ses mus¬ 
cles lâches restent sans consistance et cèdent mollement au 
toucher, sa peau ne se ferme point assez, et au moindre travail, 
la transpiration surabondante Un fait perdre une grande pailte 
de ses forces vitales; il restera toujours un cheval mauvais et 
sans vigueur. 

Un des côtés difficiles de réquitalion est de savoir soumettre 
le jeune cheval à un travail toujours en rapport avec la crois¬ 
sance de ses forces. Ce n’est que par là que les organes peuvent 
acquérir toute l’énergie dont ils sont susceptibles. Notre pro¬ 
pre corps en fournit la pi’euve. Si pendant sa croissance nous 
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rastreignons à un exercice convenable, il gagne progressive¬ 
ment en force et en dextérité : l’nsage proportionné des armes, 
par exemple, donne au jeune homme un bras nerveux^ l’exer¬ 
cice de la danse rend particulièrement les Jambes musculeuses. 
Il en est de même des chevaux ^ et celui qui n’aura pas ciicore 
été soumis à certains exercices, ne saura rien faire, et ses mouve¬ 
ments resteront sans vivacité et vigueur aussi longtemps que 
l’habitude ne l’aura pas rompu au travail. 

C’est dans le choix des moyens à employer dans l’instruction 
du cheval que beaucoup de cavaliers se trompent, lis vou¬ 
draient parfois, quand l’animal se montre bien disposé, le 
dresser dans une seule leçon ^ ils exigent à la fois tant de choses, 
que la fatigue le rend incapable de travailler vers la fin comme 
au commencement de la leçon. Quand l’homme se sent fati¬ 
gué, il se repose; mais le pauvre animal ne pouvant dire ce 
qu’il ressent, doit forcément continuer im travail ruineux ; et 
souvent harassé de fatigue, sa patience devient tellement à bout, 
qu’il se rebiffe ouvertement pour se donner un instant de répit, 
que la saine raison du cavalier aurait dû lui accorder. Tels ne 
sont certainement pas les traitements capables d’augmenter et 
d’entretenir la puissance des agents locomoteurs, mais imman¬ 
quablement les moyens les plus sûrs de les énerver et de les 

I 

ruiner. 

Les cas où l’on ruine particulièrement l’avant-main sont : 

P Ouand le cavalier veut forcer son cheval à des mouvements 
accélérés, sans que ravaiit-main soit relevé et que les extré¬ 
mités soient en équilibre. Alors les épaules et les avant-bras n’é¬ 
tant plus allégés, doivent supporter un poids disproportionné et 
l'cçoivent constamment des chocs, produits par l'impulsion irré¬ 


gulière de l’arrière-main, qui doivent les énerver. Remarquons 
en outi e combien, chez les chevaux qui sont encore sur les 
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épaules, il est pénible aux jambes aiUérieui'es de se lever assez 
rapidement pour faire place à celles de derrière, qui tes 
atteignent à chaque instant. Le cavalier qui n'aui-ail pas assez 
de capacité pour sentir cela, devrait au moins avoir l’ouïe 
frappée par le battcuient dans les fers, appelé forger, si fi-é- 
quent cliez le cheval brut ou faible. 

2“ Quand le cheval, forcé de courir beaucoup dans des ter¬ 
rains inégaux, ou de souvent monter et descendre les mon¬ 
tagnes, perd son maintien et reprend son appui sur les épaules. 
Des exercices aussi fatigants doivent nécessairement finii' par 
émousser l’épaule et la jambe ; et lorsqu’à cela se joignent quel- 
quefoi.s des arrêts de transpiration causés par un refroidisse¬ 
ment subit, les agents perdent toute leur puissance motrice, 
et le mouvement cesse, l’animal étant devenu roide et fourbu. 

0 “ Quand le cavalier marque à faux de forts et fréquents 
arrêts qui portent sur l’épaule. 

Pour bien se convaincre de tout ce que ces effets ont de 
nuisible pour les membi'es antérieurs, on n’a qu’à comparer leur 
construction avec celle des membres postérieurs. Dans ceux-ci 
les os ne sont point plantés droit les uns sur les autres, niais 
obliquement, de manière que les articulations forment des 
angles plus ou moins ouverts pour savoir amortir les chocs des 
mouvements et du poids qui leur arriverait soudainement. Dans 
les membres antérieurs nous voyons le contraire. Posés sur le 
sol, leurs os sont d’aplomb dans les articulations, à l’exception 
du paturon, qui avance un peu pour produire de l’élasticité, et 
par là rendre le mouvement moins dur au cavalier. (Les paturons 
court-jointes, moins flexibles, rendent l’allure désagréable; ceux 
Iong-jointes, n’ont pas la force nécessaii'c pour suffisamment 
résister.) Si ces membres se fléchissaient dans les autres arti¬ 
culations, le clieval butterait ou tomberait. Nous remarquons 
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avec quelle précaution il avance ses pieds postérieurs vers son 
centre de gravité avant que de plier ses jambes de devant pour 
se coucher. 

Il est donc évident que chaque secousse violente qui pèsera 
sur les membres antérieurs doit trouver une résistance forcée 
(dont le cavalier ressent le contre^coup) qui énervera les mus¬ 
cles, tendons et ligaments articulaires, et fera que les articula¬ 
tions perdront peu à peu leur solidité et la capacité de se main¬ 
tenir en place : les genoux trembleront et vacilleront, et le boulet 
sera ruiné. Lorsqu’un clieval en est arrivé là, on dit avec raison 
qu’il a été monté jusqu’aux os, et ne vaut plus les quatre fers. 

Généralement, on ne croit point à la possibilité de ruiner 
ainsi l’avant-main, et beaucoup de cavaliers ignorent le contenu 
de ce chapitre jusqu’à prendre pour du rein et du nerf, quand 
des chevaux leur font ressentir une violente secousse, résultat 
d’un arrêt à faux, de la faiblesse ou du manque de souplesse. 
Alors émerveillés on les entend s’écrier ; Mon cheval a tant 
d’action, qu'à l’arrêt J’ai toutes les peines à tenir en selle. 

Quiconque a monté un cheval dressé, par conséquent capable 
de bien exécuter l’arrêl, sait fort bien que ce mouvement, quoi¬ 
que nerveux, ne ressemble point à celui capable de faire passer 
le cavalier par-dessus la tète de sa monture. 

4" Finalement, on ruine encore ravant-main par les change- 
iiieiils de direction exécutés trop courts et avec rudesse, sans 
que le cheval ait été mis dans une position convenable, ce qui 
fait qu’il est plutôt renversé que tourné. Les écarts d’épaules 
ne sont point inconnus aux cavaliers assez inhabiles ou mal¬ 
adroits pour maltraiter ainsi leurs chevaux. 

Ce sont là toutes causes pour lesquelles des chevaux sont 
parfois ruinés, même par des cavaliers dont le caractère ne 
permel guère de supposer que ce fut l’impatience ou la violence 
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qui les guida ; et lorsque le résultat ne répond point à leurs 
peines et à leur attente, le cheval, qit’ils prétendent être la cause 
de leur non-réussite, est une rosse qui doit pâtir pour leur inca¬ 
pacité. 

Par ces divers exemples et ces explications, j’espère avoii' 
convaincu tout amateur d’équitation, que non-seulement pour 
dresser, mais aussi pour monter le cheval, personne ne 
peut se dispense?^ dUipprendre à connmtre le cheval &n 
général, et spécialement les parties qui contribuent au 
mouvement de la machine. 

Ayons donc bien présentes à la mémoire toutes nos considé¬ 
rations sur la structure du cheval, et particulièrement celles 
sur la conformation et les fonctions de l’avant et de l’arrière- 
main; elles jetteront une vive lumière sur les leçons suivantes, 
et nous seront de la plus grande utilité. 
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CHAPITRE XXII. 

DE l.'ElMiLE EN DED.^NS. 
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C’est à (le la Guérinière seul qu’appartient nioniicur de 
l’invention de cette leçon, pour laquelle nous lui devons tant de 
reconnaissance. C’est lui qui, comparant entre elles les diffé¬ 
rentes leçons pour les pas de côté dictées par les meilleurs 
maîtres, les jugea trop compliquées et trop difficiles, et créa 
pour les remplacer celle de Uépaule en dedans, qui depuis 
sert si merveilleusement l’équitation. 

Je croîs être agréable aux vrais amateurs de l'art, en intro¬ 
duisant ici le savant maître et en le laissant parler lui-même. 
Après avoir expliqué les mouvements de l’épaule, il continue 
en ces termes : 


« La dilficulté de trouver des règles certaines, pour donner 
« h l’épaule et à la jambe la facilité de ce mouvement circulaire 
« d'une jambe par-dessus l’autre, a toujours embarrassé les 
« écuyers, parce que sans cette perfection un clieval ne peut 
' « tourner facilement, ni fuir les talons de bonne grâce. 


\ 












« Afin de bien ap|)rofondir !a leçon de l’épaule eu dedans, 
« (jui est la plus difficile et la plus utile de toutes celles qu’on 
« doit employci' pour assouplir les chevaux, il faut examiner 
« ce qu’ont dit M. de la Broue, et M. le duc de Newcastle, au 
«I sujet du cercle qui, seloti le dernier, est le seul moyen d’as- 
« souplir parfaitement les épaules du cheval. 

« M. de la Broue dit que toutes les humeurs et coinplexions 
« des chevaux ne sont pas propres à cette sujétion extraordi- 
« naire, de tourner toujours sur des cercles pour les assouplir; 
« et leurs forces n’étant pas capables de fournir tant de tours 
« tout d’une haleine, ils se rebutent et se roidissent de plus 
<< en plus, au lieu de s’assouplir. 

Il M. le duc de Newcastle s’explique ainsi : La tète dedans, 
Il la croupe dehors sui‘ un cercle, met d’abord tin cheval sur le 
<1 devant, il prend de l’appui et s’assouplit extrêmement les 
« épaules, etc., etc. Trotter et galoper la tête dedans, la croupe 
-1 dehors, fait aller tout le devant vers le centre, et le der- 
<1 rière s’en éloigne, étant plus pressé des épaules que de la 
« croupe. 

Il Tout CO qui chemine sur un grand cercle travaille davan- 
11 tage, parce qu’il fait plus de chemin que tout ce qui chemine 
•1 sur un petit cercle, ayant plus de mouvement à faire, et il 
■1 faut que les jambes soient plus en liberté, les autres sont 
« plus contraintes et sujettes dans le petit cercle, parce qu’elles 
Il portent tout le coiqts, et celtes qui font le plus grand cercle 
Il sont plus longtemps en l’atr qu’elles. 

«1 L’épaule ne peut s'assouplir si la jambe de derrière de 
Il dedans n’est avancée et approchée en travaillant de la jambe 
Il de derrière de dehors. 

•1 L’on voit par le propre raisonnement de ces deux grands 
Il hommes que l’im et l’autre ont admis le cercle ^ mais M. de 
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« la Broue ne s'en sert pas toujours, et tl préfère souvent le 
« carré. 

« Pour M. le duc de Newcastle dont le cercle est la leçon 
« favorite, il convient luî-raême des inconvénients qui s’y trou- 
« vent, quand il dit que dans le cercle la tête dedans, la croupe 
«t dehors, les parties de devant sont plus sujettes et plus coii- 
« traintes que celles de derrière, et que cette leçon met le cheval 
« sur le devant. 

«Cet aveu que l’expérience confirme, prouve évidemment 
« que le cercle n’est pas le vrai moyeu d’assouplir paifaitement 
« les épaules; puisqu’une chose contrainte et appesantie par son 
« propre poids ne peut être légère. Mais une grande vérité, que 
« cet illustre auteur admet, c’est que l’épaule ne peut s’assou- 
« plir, si la jambe de derrière de dedans n’est avancée et appro- 
« chée en iriarchant de la jambe de derrière de dehors : et c’est 
« cette judicieuse remarque qui m’a fait chercher et trouver la 
« leçon de l’épaule en dedans dont nous allons donner l’expli- 
« cation. 

« Lors donc qu’un cheval saura trotter librement aux deux 
« mains sur le cercle et sur la ligne droite; qu’il saura sur les 
« mêmes lignes, marcher un pas tranquille et égal; et qu’on 
« l'aiii a accoutumé à former des arrêts et demi-arrêts, et à 
« porter la tête en dedans ; il faudra alors le mener au petit pas 
*1 lent et peu raccourci le long de la muraille, et le placer de 
« manière que les hanches décrivent une ligne et les épaules 
« une autre. La ligne des hanches doit être près de la muraille, 
« et celle des épaules, détachée et éloignée du mur environ un 

là 

« pied et demi ou deux, en le tenant plié à la main où il va. 
« C’est-à-dire, pour m’expliquer plus familièrement, qu’au lieu 
« de tenii' un cheval tout à fait droit d’épaules et des hanches 
« sur la ligne droite le long du mui', il faut lui tourner la tête 
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« et les épaules un peu en dedans vers le cenlre du manège, 
«t comme si effectivement on voulait le tourner tout à fait, et 
« lorsqu'il est dans cette posture oblique et circulaire, il faut 
« le faire marcher en avant le long du mur, en l’aidant de la 
<t rêne et de la jambe de dedans : ce qu’il ne peut absolument 
« faire dans cette attitude, sans croiser ni chevaler la jambe de 
« devant de dedans par-dessus celle de dehors, et de meme la 
« jambe de derrière de dedans par-dessus de celle de derrière 
« de dehors. 

« Cette leçon produit tant de bons effets à la fois, que Je la 
«i regarde comme la première et la dernière de toutes celles 
« qu’on peut donner au cheval, pour lui faire prendre une en- 
Il tière souplesse et une parfaite liberté dans toutes ses parties. 
« Cela est si vrai, qu’un cheval qui aura été assoupli suivant ce 
« principe, et gâté après ou à l’école ou par quelque ignorant; 
« si un homme de cheval le remet pendant quelques jours à cette 
U leçon, il le retrouvera aussi souple et aussi aisé qu’a u para van 1. 

« Premiùremc7it. Cette leçon assouplit les épaules, parce que 
« la jambe de devant de dedans, croisant et chevalant à chaque 
« pas que le cheval fait dans cette altitude, en avant et par- 
« dessus celle de dehors; et le pied de dedans allant se poser 
« au-dessus du pied de dehors, et sur la ligne de ce même pied, 
« le mouvement auquel l’épaule est obligée dans cette action, 
fait agir nécessairement les ressorts de cette partie, ce qui est 
« facile à concevoir. 

« Deuæîèmement. L’épaule en dedans prépare un cheval à se 

« mettre sur les hanches, pai’ce qu’à chaque pas qu’il fait dans 

« cette posture, il porte en avant sous le ventre, la jambe de 

« derrière de dedans, et va la placer au-dessus de celle de der- 

1 

Il rière de dehors, ce qu’il ne peut faire sans baisser la hanche : 
« il est donc toujours sur une hanche à'une main, et toujours 
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<1 sur rautre hanche à l’antre main, et par conséquent il apprend 
H à plier les jarrels sous lui ; c’est ce (lu’on appelle être sur les 
« hanches, 

.. Troisièmeme^it. Cette même leçon dispose un cheval à fuir 
« les talons ; parce qu’à chaque mouvement étant obli8:é de 
H croiser et passer les Jambes Tune par-dessus l’autre, tant celles 
Il de devant que celles de derrière, il acquiert par là la facilité 
« de bien chevaler les bras et les Jambes aux deux mains, ce 
« qu’il faut qu’il fasse pour aller librement de cùté. En sorte 
« que lorsqu’on mène un cheval l’épaule en dedans à main 
>1 droite, on le prépare à fuir les talons à main gauche, parce 
« que c’est l'épaule droite qui s’assouplit dans cette posture : et 
« lorsqu’on lui met l’épaule en dedans à main gauche, c’est 
« répanle gauche qui s’assouplit, et qui le prépare à bien passeï* 
' Il la Jambe gauche pour aller facilement de côté à main droite. 

^ ^ , « Pour changer de main dans la leçon de l’épaule en dedans, 

« par exemple, de droite à gauche, il faut conserver le pli de 
« la tête et du col • et en quittant le mur, faire marcher le che- 
- « val droit d’épaules et des hanches sur une ligne oblique, jus- 

‘1 qu’à ce qu’il soit arrivé dans cette posture sur la ligne de l’autre 
« muraille; et là, il faudra lui placer la tête à gauche et les 
« épaules en dedans, et détachées de la ligne de la muraille, en 
« l’élargissant et lui faisant croiser les jambes de dedans à cette 
« main par-dessus celle de dehors, le long du mur, et de la 
<i même manière que nous venons de l’expliquer pour la droite. 
« Comme le cheval manquera dans l’exécution des premières 
Il leçon s de l’épaule en dedans, soit en mettant la croupe dedans, 
« soit au contraire, en tournant trop les épaules en dedans, 
it et en quittant la ligne de la muraille, pour éviter la sujé- 
« tion de passer et de croiser ses jambes dans une posture 
« qui lui tient tous les muscles dans une continuelle contrac- 
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« lion, ce qui le gène, quand il n’y est pas accoutumé, le cercle 
« alors doit servir de remède à ses défenses. On le mènera donc 
« au petit pas sur un cei’cle large, et on lui dérobera de temps 
• « en temps des pas croisés des jambes de dedans par-dessus 
•t celles de deliors;, en sorte qu’en élargissant le cercle de plus 
« en plus, insensiblement on arrivera sur la ligne de la muraille, 
« et le cheval se trouvera dans la posture de l’épaule en dedans; 
« et dans celte attitude, on lui fera faire quelques pas en avant 
« le long du mur : ensuite on l’arrêtera, on lut pliera le col et 
« la tête en faisant jouer le mors dans la bouche avec la rêne 
« de dedans, on le flattera et on le renverra. 

« S’il arrive qu’un cheval se retienne et qu’il se défende par 
» malice, ne voulant point se rendre à la sujétion de celte leçon, 
« il faudra la quitter pour quelque temps, et revenir au premîci' 
« principe du trot étendu et hardi, tant par la ligne droite que 
« sur des ce,rcles; et lorsqu’il obéira, on le remettra au pas, 
« l’épaule en dedans sur la ligne de la muraille ; et s’il va bien 
« quelques pas, il faut l’arrêter, le flatter et le descendre. 

« Lorsque le cheval commencera à obéir aux deux mains à la 
« leçon de l’épaule en dedans, on lui apprendra à bien prendre 
« les coins, ce qui est le pins difficile de cette leçon. Pour cela 
« il faudra à chaque coin, c’est-à-dire au bout de chaque ligne 
« droite, faire entrer les épaules dans le coin, lut conservant la 
M tête placée en dedans ; et dans le temps qu’on tourne les 
« épaules sur l’autre ligne, il faut faire passer les hanches à leur 
« tour dans le coin par où les épaules ont passé. C’est avec la 
« rêne de dedans, et la jambe de dedans qu’on porte le cheval 
« en avant dans les coins, mais dans le temps qu’on le tourne 
Il sur l’autre ligne, il faut que ce soit avec la rêne de dehors, en 
« portant la main en dedans, et prendre le temps qu’il ait la 
« jambe de dedans en l’air et jirête à retomber, afin qu’en tour- 
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« nant la main dans ce temps-là, l’épaule de dehors puisse pas- 
« ser par-dessus celle de dedans; et comme Faide de tourner 
« est une espèce de demi-arrêt, il faut, en tournant la main, le 
« chasser un peu en avant avec le gras des jambes. SI le cheval 
« refuse de passer la croupe dans les coins, en se tenant large 
<1 de derrière, et en se cramponnant sur la jambe de dedans 
« (défense la plus ordinaire des chevaux), il faudra le pincer du 
« talon du dedans en même temps qu’on tournera les épaules 
« sur l’autre ligne. Voilà, selon moi, ce qu’on appelle 
« les coinsy et non pas comme font la plupart des cavaliers, qui 
« se contentent de faire entrer la tête et les épaules dans le 
« coin, et négligent d’y passer la croupe, de manière que le 
« cheval tourne tout d’une pièce ; au lieu qu’en y faisant passer 
« les hanches après les épaules, le cheval, dans ce passage 
« d’épaules et des hanches, s’assouplit non-seulement ces deux 
« parties, mais encore les côtes dont la souplesse augmente 
« beaucoup l’agilité des ressorts du reste de son corps. 

St l’on examine la structure et la mécanique du cheval, on 
« sera aisément persuadé de rutilité de l’épaule en dedans, et 
« l’on conviendra que les raisons que j’apporte pour autoriser 
« ce principe, sont tirées de la nature même, qui ne se dément 
<1 jamais, quand on ne la contraint pas au delà de ses forces ; et 
« en même temps, si l’on fait attention à l’action des jambes du 
« cheval qui va sur un cercle la tête dedans, la croupe dehors, 
il il sera aisé de concevoir que ce sont les hanches qui acquièrent 

« cette souplesse, que l’on prétend donner aux épaules par le 

* 

« moyen du cercle, puisqu’il est certain que la partie qui fait un 
« plus grand mouvement, est celle qui s’assouplit le plus. .l’ad- 
« mets donc le cercle pour donner aux chevaux la première sou- 
plesse, et aussi pour châtier et corriger ceux qui se défen- 
« dent par malice, en mettant la croupe ded.ms, malgré !e 














H cavalier; niais je reg^arde ensuite l’épaule en dedans comme 
« une leçon indispensable pour achever d’assouplir les épaules, 
<i et leur donner la facilité de passer librement les Jambes l’ime 
Il par-dessus l’autre, qui est une perfection que doivent avoir 
» tous les chevaux qu’on appelle bien mis et bien dressés. » 
L’habite écuyer, inventeur de cette leçon, après s’étre donné 
tant de peine pour si bien l’expliquer, devait-il croire qu’elle pilt 
encore donner lieu à des méprises sur sa véritable portée? Seu¬ 
lement désisnée comme devant perfectionner (latéralement) 
la souplesse des épaules, beaucoitp de cavaliers pensent néan¬ 
moins encore que par elle seule on peut parvenir à assou¬ 
plir entièrement les épaules, et ti-availlent conséquemment 
leurs chevaux sans que ceux-ci soient préalablement préparés, 
et souvent avant qu’ils sachent marcher sur la ligne droite. 
Les auteurs qui ont, pour ainsi dire, jeté cette leçon au 
lecteur sans préciser son but et les difficultés qu’elle renferme, 
n’ont pas peu contribué à propager une aussi grave erreur. 


M. de Sind, par exemple, veut la faire faii'e par le simple cavalier 

/ 

militaire, en n’exigeant à cet effet qu’une pression de la rêne et 
de la jambe intérieures, comme suffisante pour produire celte 
situation artificielle : patente impossibilité! à moins de vou¬ 
loir faire passer pour l’épaule en dedans, toute marche de côté 
où le cheval sc trouve plié dans les côtes. 

J’espère que mes considérations sur la liberté et le jeu des 
épaules, ainsi que mon appréciation de la construction du 
cheval, sauront nous mettre en garde contre une pareille faute, 
et nous faire juger du véritable but de Yepaufe en deda?i§; 
elles convaincront que par son emploi nous n'avons pas seu¬ 


lement en vue de perfectionner la souplesse déjà acquise 
de l’épaule, mais aussi de rompre davantage le cheval dans 
tout son corps, et de le préparer aux pas de travers : ce 
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que démontre clairemcnl ci ta position et le mouvement, 

L’cxpériencc prouve que tant que la position du cheval n’est 
pas libre et aisée, toute sa démarche doit s’en ressentir. 

La position réclamée pour cette leçon rend le cheval apte à 
prendre toutes les autres^ mais la courbe devant passer par 
tout le corps, il est certain qu’il doit éprouver beaucoup de 
contrainte pendant l’exécution de ce mouvement. 

En nous reportant à ce qui a été dit sur la marche de côté, 
où un pied doit passer paiMlessus l’autre, nous trouvons près de 
l’épaule, outre les muscles releveurs et ceux destinés à la pro¬ 
jection, des muscles abducteurs, servant à faire mouvoir latéra¬ 
lement le membre, qui ne peuvent acquérir l’élasUcité et l’apti¬ 
tude nécessaires que par un travail gradué et bien entendu. 

Jusqu’à présent ce sont les muscles servant à la projection, 
qui ont été le plus exercés dès la naissance, et qui ont acquis 
toute leur souplesse cl leur vigueur par le trot allongé. Ceux 
relcvcnrs, qui avaient moins été mis en réquisition {voir la 
marclie naturelle), si ce n’était pour passer pardessus un obsta¬ 
cle, ont acquis par le trot rassemblé et raccourci, toute faction, 
toute la vivacité et toute la force nécessaires pour savoir relever 
haut et vite l’épaule et la jambe. Mais les muscles abducteurs sont 
encore restés dans la plus complète inaction 5 car, outre que 
nous ii’cn avons encore rien exigé, jamais on ne voit le cheval 
brut marcher de coté, et seulement par hasard i! croise ses 
jambes fuiic par-dessus l’autre. C’est pourquoi ce mouvement, 
qui lui est le plus pénible, est classé, non parmi ceux naturels, 
mais parmi ceux artificiels. 

Les pas de coté ne sont pas moins indispensables pour par- 
• venir à une parfaite liberté d’épaule dans le cheval de selle, 
que pour pouvoir tourner celui de voiture da?is tous les sens 
sur un petit espace. 
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L’utilité (le l'épaule en dedans est généralement reconnue, et 
quand beaucoup de cavaliers n’ont pas trouvé cette leçon la plus 
dilTicilc, ainsi que le prétend de la Guérinière, c’est qu’ils ne 
l’ont probablement pas exécutée dans les règles, puisqu’elle n’est 
réellement difficile, pour l’bomme et le cheval, qu’exécutée avec 
la plus entière précision. Mais pour peu que l’on s’en écarte 
ou qu’on travaille dans de fausses positions, que je me réserve 
de relever ci-après, elle perd autant en dllficultés qu’en utilité, 
et peut même devenir très-nuisible. Prenons pour exemple cette 
fausse position oü la tête et rencoliire sont outre mesure pliées 
vers l'inlérieur. L’encolure, en sepliantdans sa partie inférieure 
prés du garrot, pousse les épaules vers le dehors, ce qui fait 
que les membres antérieurs doivent très-peu se traverser, et 
que ceux de derrière n’y sont aucunement obligés, de manière 
que quand la jambe intérieure du cavalier exige le mouvement, 
le cheval fuit facilement le long du mur. Parfois même perdant 
son équilibre, il accélère tellement sa marche que le cavalier a 
toutes les peines de l’arrêter. Il ne faut pas beaucoup de ré¬ 
flexion pour rester convaincu que le cheval, après une première 
réussite de ce genre, aura dans l’avenir recours à cette position, 
comme moyen d’opposition, quand on voudra le contraindre 
ou le faire approcher d’un objet qu’il clierchc à éviter par 
caprice ou aversion. Un pareil travail ne doit-il pas faire en¬ 
tièrement manquer le but de la leçon? 

Une autre position non moins fausse, mais beaucoup plus 
ordinaire que la précédente, c’est, après avoir réussi h bien 
placer les épaules et à plier la tête et l’encolure, de laisser le 
nez se détourner, comme si le cheval voulait regarder le côté 
vers lequel il marche, de manière que près de la nuque on * 
remarque une protubérance, signe certain du faux pli du cou, 
ainsi que j’ai déjà eu occasion de le faire remarquer au travail 
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sur le cercle. Dans cette position le cheval roidlt le plus souvent 
l’encolure, afin de faire d’avance opposition à toute exigence 
qui tendrait à la plier davantage; il reste derrière la main en 
s’appuyant sur ses épaules, pousse avec la croupe vers le dehors, 
écarte extraordinairement les jambes postérieures et entame la 
marche avec le pied postérieiu- de dehors; les jambes inté¬ 
rieures passent bien au-dessus de celles extérieures, mais en se 
traînant à travers le sable du mauége, les genoux s’entrelacent, 
pour ainsi dire, et l’animal pose à chaque instant sur les sabots. 
Voilà cependant ce que la plupart des cavaliers appellent la 
merveilleuse leçon de répaule en dedans! 

Je passerai sous silence la nature et la quantité de fautes que 
l’on voit commettre dans ce travail, et je n’ai pas besoin d’insister 
sur l’effet pernicieux de tout exercice dans des positions fausses. 
Tl serait fastidieux de démontrer encore que la fausse position 
de la tête, d’où part tout effet du mors, que la roîdeur de l’en¬ 
colure ou le rester en arrière de la main, sont tous des obstacles 
au bon dressage. Chacun sait d’ailleurs les oppositions natu¬ 
relles que nous l'cnconlrons à vaincre dans le cheval, et qui 
doivent nous engagei' à éviter soigneusement les fausses posi¬ 


tions qui nous amèneraient encore de nouvelles difficultés. 

Afin de faire l’appUcation de la leçon de l’épaule en dedans 
sur le jeune cheval, revenons à celle du cercle. Heureusement, 
tout ce que de la Guérinière dit contre le travail du cercle ne 
nous est aucunement appliquable ; car, nous aussi, nous ne vou¬ 
lons point qu’on y travaille le clieval ayant la tête dedans et la 
croupe dehors. Cependant, si l’on voulût se prévaloir de l'auto¬ 
rité du due de Newcastle, qui rendait scs chevaux capables 
de surmonter les plus grandes difficultés de la haute école, 
je répondrais, qu’outre que nous ne sommes point l’écuyer 
duc de Newcastle, ce grand seigneur possédait une quantité 
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d’excellents moyens pour remédier aux difficultés que lui susci¬ 
tait cette manière de travailler sur le cercle. Tl est vrai que dans 
les premières leçons sur le cercle, nous apprenons le cheval à 
obéir à la pression de notre jambe intérieure, en le faisant 
céder en dehors îivcc la croupe ; mais aussitôt qu’il se montre 
également sensible à l’effet de l’une et l’autre jambe, nous 
nous servons de celle extérieure, pour rajuster la croupe et 
la maintenir, de manière qu’il est obligé de marcher avec ses 
quatre pieds sur la piste du cercle. 

Lorsque de la Giiérinière donne le cercle comme moyen pour 
vaincre les oppositions du cheval qui cherclie à se retenir et ne 
veut pas bien se rendre à l’épaule en dedans, et le considère 
alors comme exercice préparatoire (ce qu’il est en effet), j’ai 
cru plus convenahlc de toujours faire précéder la leçon du 
cercle afin de prévenir les défenses que les premières leçons de 
répaiile en dedans pourraient provoquer. 

Quand notre élève aura acquis l’aplomb nécessaire pour se 
maintenir facilement sur le cercle de la manière voulue, alors 
seulement on !c meltra le long de la muraille dans la position 
de l’épaule en dedans. 

On saisit aisément la différence entre ces deux mouvements. 
Au cercle, le cheval change continuellement de direction, quoi¬ 
que allant droit devant lui; ici, au contraire, nous le maintenons 
sur la ligne droite, en l'obligeant défaire des pas de côté, et de 
marcher sur deux pistes distinctes, c'est-à-dire, que l’avant et 
rarrière-main parcourent, chacun pour son compte, une route 
différente. 

Parvenu à ce point, le cavalier suit scrupuleusement l’expli¬ 
cation de la leçon donnée par de la Guérinière, et a l’attention 
de faire conserver à son cheval la juste position, afin de ne pas 
tomber dans l’erreur des exemiiles cités plus haut. Tout le côté 
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inti^rieiir du cheval doit présenter b com be nécessaire, et le 

coté extérieur être suffisamment arrondi de la tête à la queue. 

* 

Le cavalier qui ne posséderait point la finesse de sensation 
et le tact nécessaire pour savoir juger de la justesse de Texé- 
cution, ne pourrait y suppléer en partie qu'en s’assurant autant 
que possible de la bonne position de son cheval. 

Afin de ne pas trop surprendre le cheval, on fera lentement 
les premiers essais dans celte leçon en marquant quatre foulées. 

Lorsque les épaules sont bien tournées vers riiitérieur et se 
liouvent sur leur piste, on se sert de la rêne extérieure pour 
régler le mouvement et quasi retenir l’épanle extéj'îeure, en la 
faisant avancer de manière que la croupe ne soit pas empêchée 
dans sa marche, et que les membres intérieurs se trouvent 
forcés d’avancer en croisant par-dessus ceux extérieurs. Si la 
croupe SC hâte trop, le cavalier presse la marche des épaules en 
les emmenant un peu vers le mur, et aussitôt la position rendue 
et le mouvement réglé, il fait reprendre la cadence et conti¬ 
nuer la marche par les moyens susindiqués. 

Lorsqu’il arrive que le cheval reste en arrière delà main, 

se retient fortement et prend appui sur les épaules, on le chasse 
« 

vivement dans les rênes à l’aide des jambes, afin de relever l’avant- 
main et de le rendre léger; cai- ée n’est qu’en le contenant bien 
ensemble, qu’il saui a marcher le corps convenablement plié. 

En suivant ponctuellement ces indications, et en maintenant 
l’épaule extérieure et la croupe, on donnera au cheval la 
véritable position, qui l’empêchera de tomber en dehors, et 
de poser trop de côté ses membres extérieurs, afin que 
ceux intérieurs aient la faculté de les dépasser et d’actionner 
avec élévation. Ce sont là les vrais moyens de faire précéder 
l’arrière-main par les épaules, de façon que le premier est 
obligé de raccourcir scs pas, tandis que les dernières seront 













(’orcées d’avoir un jeu plus large et plus actif, à quoi tendent tous 
nos efforts. Alors le cheval ne saurait faire un pas de coté, que 
dans la position et la cadence que veut le cavalier; ce qui s’ap¬ 
pelle avoir véritablement le cheval dams la main et les 
■ 

jambes. Mais aussi combien le cavalier ne doit-il pas savoir uti¬ 
liser ici avec précision ses aides, proportionner îeu'r effet selon 
besoin, afin de ne contraindre le cheval qu’en raison de son 
degré d’aptitude, et pouvoir toujours donner des indications 
qui ne lui laissent aucune incertitude sur ce qu’il exige! 

Si dans le principe cette leçon paraît être trop pénible au 
cheval, on n’en demande que quelques pas, et on arrête souvent. 
La position est-elle trop gênante, on se contentera d'abord de 
moins la forcer, en mettant peu les épaules en dedans, sans tou¬ 
tefois permettre que la tête et le cou prennent une raanvaise 
direction; car le cavalier, tout en rendant plus faciles les pre- 
miêres leçons, ne doit jamais perdre de vue son but principal ; 
de plier le cheval dans fout son corps. 

Quand le cheval sera assez affermi dans l’épaule en dedans, 
pour qu’il puisse faire le tour du manège dans cette position, 
on arrondira les coins [lour les premières fois, c’est-à-dire qu’on 
ne le contraindra pas à y entrer, mais qu’on les coupera en dé¬ 
crivant un arc de cercle jusqu’à l’autre muraille, ayant soin de 
bien contcnii' la ci’oiipc que l’animal cherchera à faii'e tom¬ 
ber en dehors. 

Tontes ces difficultés vaincues, et le mouvement s’exécutant 
aussi bien à l’une qu’à l’autre main, les coins seront passés dans 
les règles. A cet effet, le cavalier commence par y faire entrer 
les épaules, en les conservant toujours en dedans ainsi que la tête; 
au moment de passer le coin, il mar<iue un demi-temps d’arrêt 
au moyen de la rêne extérieure, et tourne ensuite en avançant, 
comme s’il voulait sortir de l’angle pour se diriger vers Tinté- 
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rieur.du manège, jusqu a ce que la croupe ait trouvé la place 
nécessaire pour passer à sou tour le coin, sur le terrain que les 
épaules ont parcouru. Le coin passé par les épaules, le cava¬ 
lier aura soin de les mener à temps sur la nouvelle piste, afin 
que la croupe ne puisse pas trop se jeter de côté, parce que 
les épaules [jouiraient tout à coup se trouver, sans que le cava¬ 
lier s’y attende, trop éloignées de la nouvelle muraille, et le 
cheval ainsi jeté de côté aurait besoin d'étre remis dans sa 
bonne position pour regagner ses pistes. 

Aussitôt que le cheval a acquis toute la capacité pour exé¬ 
cuter ce mouvement, ainsi qu'il est exigé plus haut, on change 
la cadence de son pas, qui jusqu’à présent s’est marquée en 
quatre foulées. A cette-fin, le cavalier animera et encouragera 
son cheval pour le mettre dans un pas pins raccourci, plus 
relevé et cadencé, assez ressemblant à une sorte de trot, parce 
que deux pieds posent ensemble à terre, et qu’on ne doit plus 
entendre que deux foulées. Alors seulement, ou sera parvenu 
à faiie exécuter la véritable épaule en tledmis^ et on recueil¬ 
lera le fruit de cette avantageuse leçon. Mais combien, dès 
ce moment, les difïiciiltés ne sont-elles pas augmentées pour le 
cavalier qui, outre tant de choses à observer, doit pouvoir 
faire usage des aides les plus fines et les plus proportionnées, 
afin de toujours entretenir une cadence égale ! 

Je ne puis assez recommander aux cavaliers de penser sou¬ 
vent à leur assiette,'car la plupart ont l’habitude de se pencher 
en avant pendant ce mouvement, faute qui facilite au cheval de 
marcher haut de la croupe et de peser sur l'avant-main. On 
doit, au contraire, tenir le haut du corps un peu en arrière, 
rester aussi près que possible de la selle avec les fesses, pour 

m 

ne pas perdre le contact nécessaire et avec lui la possibilité de 
bien aijprécier ce qui se passe sous nous. 
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Les i»reiiiièi‘es indications de l’épaule en dedans peuvent se 
donner à l’aide du caveçon et du bridon ; mais pour l’exécuter 
dans l’entière perfection, ü faut, à mon avis, que le cheval soit 
complètement bridé et ajusté dans les rênes, parce qu’il n’est 
possible de faire a^pr comme il faut la rêne extérieure du mors 
de bride sur l’épaule du dehors, que quand la tête et l’encolnre 
SC trouvent ajustées placées {voir le chapitre sur la position 
du cheval). 

En réfléchissant bien à cette leçon, on reste convaincu qu’on 
ne peut l’exécuter avec le cheval brut; car comment pourrait-il 
passer une jambe par-dessus l’auti-e, gagnant en même temps 
du terrain en avant, s’il n’a préalablement appris à projeter scs 
membres droit devant lui? Comment Se rassembler, comment 
lui faire prendre cette position pliée, si te travail sur le cercle 
ne l’y a, en grande partie, rendu apte. 

En nous rendant bien compte de renehaînement des diffé- 
i-cntes leçons et des motifs qui veulent que l’une soit toujours 
la conséquence de l’aiitrc, nous saurons bientôt à laquelle il faut 
retourner, si nous trouvons le clieval insuffisamment préparé 
pour celle suivante, et nous comprendrons aisément pour¬ 
quoi de la Gnérinière recommande de remettre sur la ligne 
droite et sur le cercle au trot rassemblé, relevé et raccourci, 
tout cheval qui sc retiendrait ou se refuserait à l’exécution de 
l’épaule eu dedans; et cela seulement, afin de lui faire acquérir 
la souplesse et l’aptitude qui lui manquaient, seules causes de 
scs oppositions- 

On conçoit que la position nécessaire au mouvement de 
l’épaule en dedans doit, dans le principe, occasionner au che¬ 
val une contrainte telle, qu’il clierchera par tous les moyens 
à se soulager. C’est aussi la seule leçon où il doive être lantpüé. 


et regarder du côté opposé à celui qu’il suit ; car marchant à 




■fc 


— 170 — 

main droite, par exemple, il regarde à gaiiclie, et vice mrsâ. 

Si le cavalier comprend toutes les exigences de Fépaule en 
dedans, s’il fait usage des aides avec justesse et h propos, s’il 
sait maintenir le cheval dans la position pliée et dans la cadence 
voulue, le travail aura pour résultat ; d^aBsmtplirf de rom,- 
pre le cheval dans tout son corps^ et de lui donner l’agi^ 
lité Jiécessairc pour P exécution des pas de côté. Dès lors, an 
lieu de chercher à se soustraire, il se prêtera volontiers à cette 
leçon sans grands efforts des aides. 

Arrivé à ce point, on peut passer à la leçon du chapitre sui¬ 
vant; mais avant Je parlerai des flexions partielles^ destinées à 
ass&itplir U encolure etèi faciliter lu position latérale de ta tête. 

DES FLEXIONS. 

4 

L’instruction parvenue à la leçon du cercle, alors que le che¬ 
val relève suffisamment la tête et l’encolure et les porte avec 
aisance et légèreté, l’on commence les flexions. 

Après s’être arrêté, soit pour le repos, soit avant que de ren¬ 
voyer le cheval, on s’attache à lui faire plier latéralement la tête 
et l’encolure. A cet effet, le cavalier, comme s’il voulait jouei’ 
avec son cheval, avance la main dans les rênes vers l’embou¬ 
chure, du coté où il désire faire donner la tête, et détermine le 
mouvement par une pression douce et légère du brîdon ou du 
caveçon. Aussitôt que l’animal cède un peu, on le caresse et on 
lui accorde la liberté nécessaire pour replacer la tête droite. 
Comme toujours, nous nous contenterons de peu dans le com¬ 
mencement, et n’exigerons davantage qu’au fur et à mesure que 
uous rencontrerons moins d’opposition. 

Quoique le clicval se rende volontiers à cet exercice, il bais¬ 
sera néanmoins ordinairement la tête vers le pied du cavalier, 
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afin de se rendre le motivernenl pins facile. On n’y fera d’abord 
nullement attention, ceci aidant toujours à le confirmer davan¬ 
tage dans l’obéissance. Mais peu à peu l’on tâchera de relever 
davantage la tête et l’encolure en élevant progressivement la 
main. C’esl ainsi que par degré on arrivera à la hauteur où le 
cheval doit prendre l’habitude de porter la tête, et qu’on par¬ 
viendra surtout à la lui faire plier dans les parotides, de manière 
que le nez ne sorte pas de la ligne verticale que doit conserver 
la tête : Init que notis voulions atteindre. 

Le cavalier observera que le clieval n’essaye pas de reculer 
pendant qu’on lui relèvera la tête, ou que la croupe ne s’échappe 
point du coté opposé lorsqu’on voudra davantage plier l’enco¬ 
lure, fautes qui s’opposeraient à l’effet voulu. Ce sont les 
moyens les plus naturels et les plus ordinaires au cheval iiour sc 
soustraire à l’espèce de contrainte dans laquelle nous le plaçons, 
et il serait déraisonnable de nous en fâcher, et de les prendre 
pour des fautes gi’aves. Dans le premier cas, le cavalier 
approchera les jambes, afin de prévenir le reculer, tout en 
n’einployaiit que la force nécessaire en raison de la sensibilité 


du clieval pour ne pas le pousser en avant. Dans le second 
cas, c’est à la jambe opposée au côté où se fait la flexion à main¬ 
tenir la croupe. Si l’on est dans le manège on s’aidera beaucoup 
en plaçant le cheval contre un des murs. Quel que soit d’ail¬ 
leurs le lieu où l’on se trouve et le degré de flexion qu'on cher¬ 


che à obtenir, l’immobilité de la croupe est indispensable pour 
atteindre à un bon résultat. 

La conformation de l’encolure ne doit jamais être perdue 
de vue : ainsi rencolurc courte, large et épaisse, ne pourra 
jamais se plier comme celle bien proportionnée. Je croirais 
réellement de pareilles remarques inutiles, si rcspcrience ne 
m’avait prouvé qu'on ne peut trop les répéter. 
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Je ne veux point donner cette manière comme la seule bonne 
pour assouplir la tête et l’encolure, mais elle me parait la plus 
naturelle et la plus sûre à recommander aux amateurs. 

En considérant la difïicullê qu’éprouve l’homme, et le temps 
qu’il lîii faut pour prendre toute position à laquelle il n’est pas 
habitué, il est aussi facile de concevoir que nous ne saurions 
réussir à assouplir, en une fois, les muscles du coté opposé où 
nous plions l’encolure du cheval, mais qu’il faut y arriver gra¬ 
duellement. Lorsque le cavalier emploiera la force, le cheval 
aura recours aux oppositions et roidîra l’encolure, alors même 
qu’on parviendra à lui faire un peu donner la tête. C’est par là 
que le cavallei- cesse d’être le maître. 


Comme les chevaux irritables, quand ils se défendent contre 
le cavalier, commencent le plus souvent leurs oppositions par 
la roîdcur de l'encolure, il est vraisemblable que l’expression 
allemande(rétif) donnée à celui inflexible et mé- 
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chant, veut plus particulièrement caractériser cette opposition. 

La souplesse de la tête et de l’encolure est tellement indispen¬ 
sable que nous voyons les plus grands maîtres chercher à la 
donner, dès le moment indiqué plus liante par tous les moyens 
possibles, et l’entrctenii* concurremment avec toutes les leçons. 
La sotijilesse nue fois acquise, le cbeval peut conserver la tête 
et l’eucolure pendant plusieurs instants et sans la moindre gêne, 
dans une position latéralement pliée. 

Il est aisé de conclure de ce qui précède, que les flexions ré¬ 
pétées ne contribuent pas peu à faire acquérir au cheval la 
flexibilité nécessaire pour supporter avec facilité pendant toute 
une leçon à l’une et l'autre main, les positions les plus diverses, 
dont l’équitation ne peut se passer. 











CHAPITRE XXni 


DU TRAVERSER. 


Si par le traverser nous avions seulement en vue de faire des 
pas de côte, sans égard pour la position du cheval et la manière 
dont le mouvement s’exécute, nous pourrions bien nous dis¬ 
penser de tant de travail préparatoire; car il n’y a pas un mau¬ 
vais cheval de eliarrotte qui ii'aille ainsi de côté, lorsqu’on le 
place la tête contre le muret un éperon dans les cotes. Tous les 
jours encore nous remarquons, à la manière dont se fait le tra¬ 
verser par la plupart des chevaux, combien de cavaliers se mé¬ 
prennent sur son véritable but. Un vieil écuyer même m’a assuré 


sur l’honneur pouvoir apprendi’e le traverser en luiit jours an 
cheval le plus brut. Lorsqu’un homme du métier en Juge ainsi, 
il faut bien être indulgent pour les bévues des amateurs. 

Le cheval, pour bien traverser, doit : 

» 

1“ Avoir la tête et l’encolure placées du côté vers lequel il 


marche ; 
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2" Avoir les épaules précédant le restant du corps; 

O" Se plier dans les cotes du côté intérieur; 

4" Rester bien ajusté dans la main et entre les jambes; 

5” Savoir lever prestement les épaules et les hanches poiii' 
placer de côté les Jambes, en se croisant en avant; 

6“ Savoir actionner dans un mouvement cadencé, assez res¬ 
semblant à un trot trés-raccourci. 

C’est en grande partie par la leçon de l’cpaule en dedans, que 
le cheval acquiert toutes ces qualités indispensables au bon tra¬ 
verser. Cependant il existe une différence notable entre ces deux 
leçons, et dans la position et dans le mouvement : différence 
que nous allons examiner. 

Dans l’épaule en dedans, étant, par exemple, à main droite,' 
le cheval se trouve plié à droite avec la tête, le cou et tout 
ravânl-main, marche à gauche, et le mouvement des jambes se 
fait, comme s’il traversait à gauche. Mais pour que l’épaule en 
dedans pût réellement être le traverser à gauche, il faudrait 
opérer un grand changement dans la position de la tête, de 
l’encolure et des épaules, qui devraient être placées à gauche; 
en un mot, tout le corps être rais dans une position diamétra¬ 
lement opposée. La différence la plus visible cnlre l’épaule en 
dedans et le traverser, est donc : qu’ici les pieds extérieurs pas¬ 
sent par-dessus les autres, et que là, le contraire a lieu Mais 
une autre différence consiste dans la plus grande diflicutté 
d’exécution que présente le traverser dans sa marche de côté, 
ainsi qu’on peut facilement s’en convaincre en travaillant un 
cheval aux deux mouvements. Dans l’épaule en dedans, le corps 

* Afin rrcvîtcr les méprises, il est entendu, que dans ïe traverser, on 
appelle loiijours intérieurs, la rêne, la jambe du caraïier et Ta partie du 
cheval, qui se trouvent du côté vers lequel on marche. 
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se trouve liien davantajîe pli(5 et contraint, maïs cette position 
facilite aussi le passage des jambes l’nne par-dessus l'autre, 
puisqu’il chaque pas de côté l’épaule extérieure en se rapprochant 
de l’épaule intérieure, dispense de faire le pas grand, ce <(ui 
donne aux memhres la latitude d’actionner avec d’autant plus 
d’élévation en avant et de côté. Dans le traverser, au con¬ 
traire, où les épaules sont placées en avant du côté vers lequel 
on marche, l’épaule intérieure s’éloigne d’autant plus que le 
mouvement est complet, et l’extérieure ainsi que le jarret doi¬ 
vent conséquemment faire leur pas plus grand, poui" parvenir 
à croiser par-dessus les memlires intérieurs. 

D’après cette remarque nous nous convaincons facilement 
qu’il est impossible d’exiger de prime .abord la position par¬ 
faite dans ce mouvement ^ mais qu’il faut y arriver bien gra¬ 
duellement, quoique les leçons précédentes aient déjà beau¬ 
coup contribué à le rendre plus facile. Sur le cercle, les pieds 
ne se posaient que peu de côté^ pour l’épaule en dedans, ils 
se croisaient bien, mais ce n’est qu’ici que le clieval atteindra 
à la perfection des pas de côté. 

De la Guérinièi’e ne veut point qu’on donne les premières 
leçons du traverser avec la tête au mur, parce qu’il craint que le 
cheval, fnt-îl même fort mal mené, ne finisse t>ar marcher tant 
bien que mal, seulement a cause de cette ligne; ou qu’en pous¬ 
sant tout à coup en avant, il ne cogne ses genoux contre le mur, 
ce qui serait cause qu’à l’avenir il ne croiserait plus franclie- 
ment ses jambes, et se marcherait sur les pieds. C’est pourquoi 
il préfère mettre le cheval la ci'oupe au mur. 

Quoique ces raisons me paraissent bonnes, je pense néan- 
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moins qu’en ne se servant pas du mur, la leçon devient trop 
difficile pour le cavalier peu habile. Comme le mur est pour lui 
un bon guide, il emploie les mêmes précautions que s’il n’y en 
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avait pas, et évite ainsi de tomber dans les fautes susmention¬ 
nées. Il faut d’ailleurs beaucoup d'habitude et de savoir-faire, 
pour dresser un cheval au traverser, sans’qu’il recule ou qu’il 
pousse en avant, lorsqu’on n’a point recours à cette ligne de 
démarcation. 

Pour les premières leçons du traverser, la tête du cheval est 
doue placée près du mur, de manière que l’encolure ne soit 
que peu pliée intérieurement, les épaules et la croupe restant 
encore droites. Ensuite, l’on met d’abord les épaules en mou¬ 
vement, en SC servant à cet effet principalement de la rêne inté¬ 
rieure. Aussitôt qu’elles ont entamé la marche, la jambe exté¬ 
rieure du cavalier force la croupe à suivre dans le même 
sens. Le cavalier veille à ce que les épaules ou la croupe n’avan- 
cciit pas trop ou restent en arrière, pour que le cheval conserve 
la meme position qu’au départ. Après quelques pas exécutés 
lentement dans le principe, afin de laisser à l’animal le temps de 
comprendre, on l’arrête au moyen de la rêne et de la jambe 
intérieures, le caresse, et le mouvement est encore recommencé 
pour avancer jusqu’au premier angle du manège. Là, le cavalier 
arrête de nouveau, répète ses caresses, ne passe pas le coin, 
mais place le cheval la tête à gauche (dans la supposition qu’il 
eût marché à main droite), et à l’aide de la jambe droite, 
devenue aide extérieure, et de la rêne gauche il fait faire le tra¬ 
verser à gauche, pour revenir au point de départ. 

Cette première insli'ucÜon sera toujours de courte durée, le 
cheval se fftt-il d’ailleurs montré très-obéissant; on le récom¬ 
pensera avec un peu d’avohic, et mettra pied à terre. 


Le cheval qui exécute bien l’épaule en dedans ne se refu¬ 
sera pas à ces premières indications, parce qu’il y aura déjà été 
bien préparé; seulement, il faudra lui laisser le temps de com¬ 


prendre leur différence. Aussitôt que le cavalier remarque que 
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le mouvement a été compris, il passe au véritable traverser. 
Mais avant de Fentamer, je dois encore faire ici quelques 
observations essentielles ; 

1® Le cavalier portera la plus grande attention sur la con¬ 
formation du cheval; car avec une encolure courte, épaisse et 
ronde, ou tout autre défaut de structure, on ne pourrait jamais 
parvenir à donner la souplesse et le gracieux de celui réguliè¬ 
rement conformé, et ce n’est pas Femploî de la force qui saurait 
donner ce que la nature a refusé. 

2" Il doit chercher à bien choisir les véritables mesure et 
cadence dans lesquelles le cheval doit se mouvoir, et qui ont leur 
source dans le trot le plus raccourci qu’on puisse provoquer; 
car de même que tous les chevaux ne sont point susceptibles 
de prendre celui-ci avec également de nerf et de vivacité, de 
même tous ne sont point cai)ab!es d’exécuter les pas de côté au 
même degré de perfection, et comme les motifs en sont dans la 
conformation et le tempérament de l’animal, on ne parvient 
pas toujours à y suppléer. 

5® Il faut que les épaules devancent toujours la croupe d’au¬ 
tant qu’il sera dit ci-après, pour que Faction de la marche piussc 
être convenablement entretenue. 

Dans le traverser, nous observons clairement que Favanl-main 
devient lourd lorsque la croupe marche trop vite, et que les 
membres antérieurs perdent la cadence du pas et ne savent 
plus suivre quand elle dépasse les épaules: remarque déjà faite 
pendant le travail sur le cercle. Nous ne pourrions nous en ren¬ 
dre un compte exact qu’en considérant bien le mécanisme de la 
marche naturelle, où l’arrière-main doit être regardé comme 
la grande roue qui fait avancer la machine. En le plaçant 
sur une autre ligne ou dans une autre direction que celle qu’il 

suit habituellement, il ne faut pas qu’il perde toute son in- 
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fluence sur l’avant - main ; mais on doit le disposer de façon 
à rester en arrière de la ligne des épaules et à conserver son 
action sur elles. Cest pourquoi le traverser doit se faire comme 
si Ton voulait en même temps marcher en avant^ et sans que le 
cheval puisse se retenir ou rester derrière la main. 

Le cheval qui n’aurait point été travaillé dans la leçon de 
l’épaule en dedans pour s’assouplir, se rompre et apprendre à 
se plier intéi’îeurcment, ne saurait conserver ici la position des 
épaules, laisserait infailliblement la croupe en arrière, et ne 
pourrait pas traverser dans les règles. 

Pour traverser, le cavalier place son cheval la tête et l’enco- 
hu e pliées intérieurement du côté vers lequel il marche, et les 
épaules un peu plus en dedans que la croupe, de manière que 
le pied intérieur postérieur se trouve avec le pied extérieur 
antérieur sur une ligne presque perpendiculaire au mur. Cette 
position obtenue, il met son cheval en mouvement au moyen 
de la jambe extérieure et de la rêne intérieure (se servant 
aussi de la Jambe du dedans et de la rêne du dehors afin d’as¬ 
surer l’effet d’ensemble ),'et provoque par des aides propor¬ 
tionnées ce mouvement cadencé que le cheval a déjà appris à 
la leçon d’épaule en dedans. Arrivé au premier coin, on arrête 
et change la position, pour retourner de la même manière à 
l’endroit d'où l’on est parti. Après quelques mouvements de 
traverser à l’une et l’autre main, le cavalier caresse le cheval et 
le renvoie. 

Le cavalier s’apercevra bientôt jusqu’à quel point il a bien ou 
mal travaillé dans la leçon précédente ; car toutes les fautes 
commises là, principalement de position et de cadence, se feront 
ressentir ici. C’est ainsi que le cheval quittera peut-être la ligne 
de difectiou du traverser, poussera trop en avant ou de côté, 
restera derrière la main, mettra le nez à gauche en marchant à 
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droite, prendra une fausse position avec la tête et l’encolure, 
<jui forcera l'épaule extérieure à rester en arrière, empèelicra 
qu’elle puisse librement traverser, fei-a qu’il se marchera sur 
les pieds ou accrochera scs genoux l’un à rautre. Quelquefois 
encore il se pliei-a dans le côté extérieur, opposé de ce que 
réclame la posilion du traverser, marchera trop large aved’ar- 
rière-raain, qui dépassera la ligne des épaules et fera opposi* 
tion à la jambe intérieure du cavalier ; toutes choses qui dé¬ 
montrent qu’on n’en est nullement maître. Ce ne sont point 
assurément de pareils pas de côté qu’on peut appeler /e tra- 
verser. 

A part ces défauts chez les chevaux mal travaillés, nous en 
remarquons aussi chez les cavaliers, qui se penchent, le plus 
souvent, en dehors, se servent outre mesure de la jambe exté- 
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rieure, lorsque toutefois l’éperon n’est pas constamment dans le 
ventre. Comme la croupe ne peut alors manquer de dépasser 
les épaules, ils négligent de la contenir par la jambe intérieure, 
qui reste comme inanimée, tendue roide sur l’étrier. Loin de 
parvenir ainsi à dresser le cheval aux pas de côté, on ne pour¬ 
rait que gâter celui dressé. 

Dans tous les pas de côté, le corps du cavalier doit conserver 
son aisance J sa souplesse^ et suivre te cheval dans ses mou¬ 
vements, afin de rester en équilibre; ses jambes doivent 
être souples, liantes et mobiles, se faire sentir avec jus¬ 
tesse et à propos, et le cheval leur doit la plus entière obéis¬ 
sance. 

Quand le cheval saura traverser avec facilité le long du mur, 
à rune et l’autre main, on essayera le passage des coins. Ce 
changement de direction présente des difficultés que l’on mécom 
naît trop souvent. 

Arrivé près de l’angle, le cavalier embrasse d’un coup d’œil 
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l’espace nécessaire pour y faire passer i’avant-raain; car en en¬ 
trant trop dans le coin, H se verrait dans l’obligation de reculer, 
ou en tournant trop tôt, il se trouverait trop éloigné du nou¬ 
veau inui'. Il faut donc arrondir le coin, et aussitôt que com¬ 
mence la conversion, le cavalier prend bien le cheval entre les 
jambes, qui agissent de façon à prévenir toute tentative de re¬ 
culer, à forcer les membres postérieurs de soutenir davantage 
l’avant-main et à se mouvoir dans un fort petit espace (pres- 
qu’à pivot fixe). Pendant ce temps, la rêne intérieure oblige 
l’avant-main à tourner autour du pivot en faisant des pas plus 
larges. La conversion terminée, le mouvement de ravant-main 
est ralenti par la rêne intérieure, et au même instant la jambe 
extérieure accélère le mouvement de rarrière-main pour faire 

reprendre la position et la cadence dans lesquelles le cheval se 
* 

trouvait avant le passage du coin. Le second angle dépassé par 
les mêmes procédés, on arrête vers le milieu de la piste, jilace le 
cheval à gauche et repasse les deux coins à l’autre main. Après 
avoir replacé le cheval à droite, un coin est encore passé, et on 
arrête au moyen de la jambe et de la rêne intérieures, pour 
mettre pied à terre. 

I 

C’est surtout dans le traverser des coins qu’il est facile d’ap¬ 
précier Tutitité de l’épaule en dedans; car, si le cheval n’a pas 

acquis par elle l’aptitude à pouvoir se plier facilement dans les 
« 

côtés, il lui sera de toute impossibilité de bien exécuter ces 
changements de direction : la croupe quitterait la ligne du tra¬ 
verser, s’échapperait vers le coin et marcherait droit. Le cavalier 

r 

doit donc prêter la plus grande attention au passage des angles 
en traversant, parce qu’il aidera à nous expliquer les change¬ 
ments de direction sur rarrière-main dont il sera parléplus tard. 

L’élève étant suffisamment exercé à tout ce qui précède, on 
exécute les changements de main. A cet effet, après avoir dé- 
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passé en traversant à maîn droite, par exemple, un petit côté, 
et sortant du dernier coin, on passe obliquement le manège 
( toujours par le traverser). Arrivé sur la grande piste opposée, 
la positfon du cheval est changée afin de le placer à main 
gauche pour passer les deux autres coins, et se remettre a 
main droite en traversant le manège de la même manière. Après 
quelques pas à cette main, le cheval est dirigé vers rintérieur, 
où Ton arrête et met pied à terre. 

Le nombre de changements à faire dépend entièrement de 
la volonté du cavalier, pourvu qu’il fasse toujours conserver 
la justesse de la position et du mouvement. Si je les indique 
ici, c’est pour les faire servir de guide à ceux qui ne savent 
jamais marcher du facile au difficile, et qui pèchent principale¬ 
ment par vouloir tout d’abord exiger des difficultés qu’ils exécu¬ 
taient jadis au manège sur des chevaux dressés et sous les 
yeux du professeur. En général, les amateurs, par le grand tort 
de vouloir arriver trop vite à un haut degré de dressage, ne 
réussissent le plus souvent qu’à effrayer et indisposer leurs che¬ 
vaux, qu’à leur donner de fausses positions et provoquer les dé¬ 
fenses, qui retardent beaucoup an lieu d’avancer l’éducation de 
leur élève. 

Après quelques jours de ces changements de main, le cava¬ 
lier s’examine bien ainsi que son cheval, afin de s’assurer que 
rien ne s’oppose à l’essai de plus grandes difficultés. Dans le 
doute, je lui conseille de s’arrêter quelque temps et de bien 
confirmer l’animal dans les leçons passées. Cependant, s’il se 
croit assez habile et que son cheval se montre suffisamment 
franc et léger pour oser entamer des leçons pins avancées, il 
entreprendra des changements de direction plus courts et plus 
serrés. A cette fin, le mouvement s’exécute ainsi qu’il a été 
expliqué plus haut;mais passé le second coin et arrivé vers le 
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milieu de ia grande piste, au lieu de traverser le manège en 
obliquant, on le fait sur une ligne droite, pour changer de main 
sur la piste opposée. A quelques pas au-dessus du premier coin 
qu’on i‘encontrera{sur petit côté) le cheval est tourné, toujours en 
traversant, comme si l’on voulait passer le manège dans sa lon¬ 
gueur, mais après quelques pas, il est exécuté un demi-change¬ 
ment de direction pour regagner en obliquant le grand côté 
qu’on vient de quitter. C’est ici qu’il s’agit surtout de tenir le 
cheval bien rassemblé entre les jambes, pour qu’il ne recule 
point afin d’arriver plus tôt au mur : à quoi l’engageront et son 
instinct et la direction,' 

Pour empêcher que le cheval ne ferme de lui-mêrae le change¬ 
ment, on ne le fera pas cliaque fois changer de main en arrivant 
près de la piste, mais on le mènera la croupe au mur, dans la 
même position qu’avant, quoique marchant en sens opposé, ce 
qui s’appelle renverser. Il sera ainsi continué jusqu’au premier 
coin, où l’on peut tourner la tête au mur et traverser à gauche. 
Après quelques changements à cette main, exécutés de la ma¬ 
nière prescrite pour la droite, on terminera la reprise, 

Si le mouvement nécessaire pour cesser le renverser et se re¬ 
mettre la tête au mur, est trop difficile encore pour notre élève, 
en arrivant dans l’angle, on le laissera faire quelques pas droit 
sur la piste avant de le placer pour le traverser à gauche. 

Lorsque le cheval se prête enfin volontiers et facilement à ces 
divers exercices, on lui fait de temps en temps faire une petite 
volte, particulièrement dans les coins. Plus lard je m’occuperai 
des voltes. Leurs proportions doivent d’ailleurs être connues de 
tous les amateurs qui ont fréquenté le manège. Cependant Je 
leur recommande expressément de ne pas entreprendre les 
voltes s’ils ne sont très-sûrs de leur affaire, car, devant les exé¬ 
cuter sur ifn très-petit carré, les changements successifs de 








direction les surprendraient tellement, qu'ils ne trouveraient pas 
le temps de remédier aux fautes que le cheval commettrait. 

Quoique tous ces mouvements de côté puissent se faire au 
^alop, nous les abandonnerons néanmoins à la haute école. 

Outre la volte ordinaire nous avons aussi celle renversée, qui 
prend son nom de la manière dont elle s’exécute, et qui se dis¬ 
tingue de celle-là parce que la croupe marche extérieurement 
et décrit le plus grand cercle que les épaules ont à parcourir 
dans la volte ordinaire traversée. 

Si le cavalier étant croupe au mur ou renversé à droite, 
par exemple, veut exécuter un changement de direction, it doit, 
en arrivant près du coin, diriger un peu sa main à gauche pour 
ralentir la marche des membres antérieurs de manière que 
l’avant-main serve de pivot à la croupe, qui passe le coin déter¬ 
miné par la jambe gauche. Le passage achevé, on ne perdra pas 
un moment pour remettre les épaules en mouvement et conti¬ 
nuer à marcher dans la position du traverser. 

Afin de préparer le cheval aux voltes renversées, le cavalier 
l’exerce pendant quelque temps au passage des coins, qui ne se 
répètent pas aussi vite que dans cette volte. 

Pour changer de main étant au renverser à main droite, le 
cavalier amène progressivement la tête à gauche au moyen de 
la rêne gauche, afin de placer le cheval dans la position d’é¬ 
paule en dedans, et en sortant du coin le plus voisin, il tourne 
à gauche; mais au lieu de fermer le changement de main à l’é¬ 
paule en dedans, il marque un demi-temps d’arrêt, change l’em¬ 
ploi des aides des jambes, ferme le changement en obliquant 
au renverser vers le haut de la piste qu’il vient de quitter, et 
continue ainsi dans le renversera gauche. Pour le changement 
de main au renverser à main gauche, on emploiera les mêmes 
procédés mais les moyens inverses. 
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Le cheval ayant acquis par tous ces exercices la capacité néces* 
salrc et n’opposant plus de résistance ou contractions, on passe 
dans lescoins aux voUes renversées. Ces voltes doivent s’exécuter 
sur un petit espace carré, car si l’on voulait les faire sur un 
cercle, la croupe, devant toujours continuer à marcher pour 
tourner autour des épaules, perdrait son influence d’impulsion 
sur celles-ci, dont le mouvement serait presque empêché. 

Il faut, pendant la volte renversée, que la tête, le cou et les 
épaules soient davantage pliés intérieurement que pour le sim¬ 
ple traverser afin d’empêcher la croupe d’avancer trop vite, ce 
qui arrivera infailliblement à tout cavalier qui n’aurait beaucoup 
la pratique de cette leçon. 

Je ne conseille point à tous les amateurs d’essayer de ces 
voUcs, parce qu’elles exigent un cavalier fort habile et un cheval 
bien souple. 

Les changements de direction dans les voUes renversées ne 
sont que des passages de coins sur les épaules, ainsi que nous 
aurons occasion de nous en convaincre dans le chapitre sui¬ 
vant. En les faisant, le cavalier doit se garder de ne pas trop 
rechercher et relever l’avant-main, car la croupe a besoin de 
conserver, ù cause de la spécialité du mouvement, une certaine 
liberté pour l’exécution de son plus grand arc de cercle. Mais 
aussitôt le changement terminé, on rassemble de nouveau le 
cheval et allège son avant-main pour le faire quitter la place où 
il a presque pivoté et continuer la marche. Les épaules, qui 
doivent garder ici la piste intérieure de la volte et se mou¬ 
voir sur un espace fort restreint, se trouvent fort gênées dans 
leur action. C’est pourquoi ce mouvement est particulièrement 
en usage dans la haute école, autant pour prouver l’habileté du 
cavalier que l’obéissance, la souplesse et la capacité du cheval. 

Malgré l’excellènce de ces exercices on ne doit point négliger 
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de répéter souvent les leçons précédentes, et je ne puis mieux 
recommander cette observation qu’en citant ce passage de de 
la Guérinièie : « Quoique la leçon de l’épaule en dedans et 
« celle de la croupe au mur, qui doivent être inséparables, 
« soient excellentes pour donner à un cheval la souplesse, le 
« beau pli et la belle posture, dans laquelle un cheval doit aller 
« pour manier avec grâce et avec légèreté ; il ne faut pas pour 
« cela abandonner la leçon du trot sur la ligne droite et sur le 
*( cercle^ ce sont les premiers principes auxquels il faut toujours 
H revenir, pour l’entretenir et le confirmer dans une action 
« hardie et soutenue d’épaules et de hanches, etc., etc. » 
D’après cette indication on exécute toujours une reprise au 
trot entre deux d’épaules en dedans et de croupe au mur. Le 
trot allongé sera préféré pour les chevaux qui ont une tendance 
à se retenir. 









CHAPITRE XXIV 


DES CHANGEMENTS DE DIRECTION. 


Le cheval peut naturellement se tourner dans tous les sens. 
Mais la manière dont le cheval di'essé, celui de militaire surtout, 
doit savoir exécuter les divers changements de direction, ne 
peut lui être donnée que par l’art de l’équitation mis en pra¬ 
tique par des cavaliers entendus et capables. Voulût-on m’ob¬ 
jecter que tous les jours l’expérience prouve qu’une quantité 
de chevaux de troupe exécutent les conversions quoique mal 
maniés, je ne pourrais que déplorer cet état de choses, et faire 
remarquer, qu’à part la triste figure de pareils cavaliers et che¬ 
vaux, ils sont incapables de faire leur service avec la précision 
que doit réclamer l’état militaire. 

Plus un cheval sait exécuter les divers changements de direc¬ 
tion avec prestesse et précision, plus il se distingue. Que pour- 
rait-on d’ailleurs dire de plus recommandable pour un cheval, si 
ce n’est qu’il est parfaitement léger à la mam et très-agile 
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pour^ tourner dans tous les se7is? Il est hors de doute (jiie ces 
quelques mots sont le résumé de la majeure partie de notre 
tâche dans le dressage. 

Avant de continuer il me parait opportun de poser une 
question dont la solution nous servira de règle de conduite : 
Les changeme^its de direction assouptisse^it-ils te cheval, ou 
faut-il qidil soit souple avaftt de les commeiicer ? 

Nous ne saurions mieux répondre qu’en comparant entre 
eux deux chevaux travaillant dans ces changements, dont l’un 
ne serait point préparé par les leçons qui donnent la souplesse, 
et dont l’autre en aurait acquis tous les avantages. 

En observant le premier, dont le nombre n’est pas le moin¬ 
dre, on remarque qu’il ne saurait parvenir à faire les change¬ 
ments de direction avec aisance et justesse, les muUîpUût-on 
d’ailleurs à l’infini, à moins que la nature ne l’ait favorisé 
d'une rare légèreté; et dans ce cas même, il apportera toujours 
une sorte de mauvaise grâce dans l’exécution des conversions 
aux allures vives. Le plus souvent il quittera tout à coup le con¬ 
tact réglé du mors et essayera de s’opposer à la vitesse du mou¬ 
vement en battant à la main, se précaiitionnant ainsi contre sa 
propre maladresse dans la crainte de se renverser- C’est qu’avec 
de pareils chevaux les changements courts et vîtes ressemblent, 
en effet, plutôt à un renversement qu’à des conversions, et le 
meilleur cavalier ne parviendrait pas de prime abord à les leur 
faire exécuter dans les règles. 

Mais le cheval qui a acquis tous les avantages que donne la 
souplesse, charmera autant par la beauté de sa position rassem¬ 
blée, par la flexibilité, l’aisance et la surprenante agilité avec 
lesquelles il va, pour ainsi dire, au-devant des désirs du cava¬ 
lier le plus faiblement exprimés, que par la justesse, la grâce et 
l’élégance qu’il déploie dans le poser des pieds, dans le main- 
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tien de l’équilibre, n’importe les cliangemenls de direction : 
larges, courts, lents ou vîtes. Toutes ces qualités supposent au 
cheval une souplesse parfaite que les changements de direction 
ne sauraient donner, et qui peuvent n’être que le résultat d’une 
suite de leçons données à cette fin. 

m 

11 résulte de ces considérations que les bons changements de 
direction ne sont pas la cause mais l’effet de rassouplîssement, 
qu’ils sont nécessaires pour finir l’éducation du jeune cheval 
et pour l’entretenir, le confirmer de plus en plus dans l’entière 
obéissance des aides, que ceux que le cavalier peut essayer 
doivent toujours rester subordonnés à l’état et au degré 
d’instruction du cheval, et qu’on ne peut en entreprendre de 
plus difficiles qu’au fur et à mesure de ses progrès en sou¬ 
plesse. 

A mon avis, les auteurs d’ouvrages d’équitation n’ont point 
traité ce point de l’art avec assez de clarté et de précision. C’est 
une lacune que je chercherai à combler. 

Les changements de direction pratiqués dans les manèges se 
divisent en conversions à angle obtus, droit et aigu, et en con¬ 
versions circulaires sur un grand, moyen et très-petit arc de 
cercle. Les changements les plus larges et les plus arrondis sont 
les plus faciles; ceux très-aigus ou sur une fort petite courbe 
sont très-difficiles, quoique préférables en raison de la célérité 
avec laquelle le cheval peut les exécuter. 

La manière dont les changements de direction se font, les 
subdivise encore eu trois catégories, savoir : 

1“ Sur les épaules ou l’avant-inain ; 

2" Sur le centre; 

ô° Sur la croupe ou rarrière-main. 

II est d’usage d’appeler les mouvements d’après la partie du 
cheval qui, pendant l’exécution , supporte le plus grand poids 
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ou à laquelle se rapporte Taction principale. Ainsi, de même 
qu’on dit que le cheval galope sur les hanches, sur les épaules, 
qu’il arrête sur la croupe, etc., etc., de même l’on dit qu’il tourne 
sur les épaules, sur le centre, etc., etc. 

Pour changer de direction d’après la première manière, il 
faut que l’avant-main se meuve peu, et que l’arrière-main, en 
décrivant un plus grand cercle ou partie, prenne son appui sur 
les épaules qu’il a pour pivot, et autour desquelles il tourne. 

Le changement a lieu sur le centre, quand l’avant et l’arrière- 
main parcourent également vite un chemin opposé de même 
longueur. 

Dans le troisième cas, ce sont les épaules qui tournent autour 
de l’arrière-main, qui sert à sou tour de pivot. 

La forme carrée du manège obligeant à de fréquents chan¬ 
gements de direction, il est rationnel de les commencer avec le 
jeune cheval sur un grand arc de cercle, comme offrant moins 
de difficultés. Quant à la question de savoir s’il n’est pas bon 
d’entrer tout de suite dans les coins avec les chevaux non dressés, 
elle me paraîtrait oiseuse, si M. Prizelius ne répondait affirma¬ 
tivement, se fondant sur une raison bien singulière, que voici : 

« Puisque le cheval montre de la répugnance naturelle pour le 
« passage des coins, à cause de la contrainte que lui fait subir 
•I la position pliée, il faut le forcer à y entrer, afin de le lui j 

« apprendre ! » D’accord avec lui en ce qui concerne la répu¬ 
gnance naturelle et sa cause, j’en déduirai un avis diamétrale¬ 
ment opposé. 

Pour que le cheval puisse passer dans la bonne position par . 
l’angle que forme la rencontre des deux murs, il ne doit pas | 

seulement avoir la tête, l’encolure et la croupe assouplies, mais 
encore savoir se plier dans les côtes : chose impossible au 
cheval brut. Afin de nous assurer davantage de cette vérité 
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et du mauvais résultat des conseils de M. Prizclius, j’en appelle 
à l'expérience de tous ceux qui ont tenté les changements de 
direction d’après lui; ils nous diront qu’a l’approche de chaque 
coin le cheval se roidit, et quoique laissant mener sa tête dans 
l’angle, qu’il penche son corps en dedans dn manège pour cher¬ 
cher forcément à arrondir le coin. 

C’était en vue de prévenir de pareilles oppositions et une faute 
aussi grave, que j’ai recommandé dans la première instruction du 
jeune cheval d’arrondir les coins et de tourner sur les épaules, 
afin de laisser à la croupe la place nécessaire pour tourner; car 
aussi longtemps que l’animal sera sur les épaules, il ne pourra 
point autrement exécuter les changements de direction. Cette 
manière de couper l’angle procure encore l’avantage de pouvoir 
bien travailler le cheval an trot allongé, sans devoir inter¬ 
rompre l’allure à l’approche des coins, et être dans Tohligation 
d’augmenter le rassembler pour les passer dans les règles. 

Par l’inobservance de mes recommandations, il arrivera aussi 
que les chevaux qui aiment à rester dernière la main, en trou¬ 
veront l’occasion et diminueront la franchise de l’allure; et que 
ceux ardents et impatients, ébranlés dans leur mouvement par 
le raccourci de la conversion, tomberont à tout instant dans un 
mauvais galop naturel. Si pareil désordre se répétait à chaque 

coin, l’importante leçon dulrotallongé perdrait infailliblement 

> 

tous ses avantages. 

Il est de règle d’épargner autant que possible au jeune cheval 
les changements de direction, pour s’occuper avant tout des 
marches directes, à l’effet de développer son action et de le 
faire franchement donner dans les rênes. 

Lorsqu’on voudra passer par le milieu du manège, il est 
besoin de parcourir un arc de cercle, parce que le cheval ne 
trouvant point encore d’appui dans la croupe, et son avant-main 
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n'étant pas snüisamnient souple et léger, ne saurait tourner court 
ses épaules d'une ligne sur une autre. Pour changer dentatn, on 
coupe diagonalemcnt le manège dans sa longueur. Cette ligne a 
l’avantage de pouvoir passer d’une muraille à celle opposée, sans 
changer la position du cheval, si ce n’est celle de la tête, qu’on 
tâche de tourner peu à peu intérieurement au moyen de la rêne 
du dedans. — Pour faciliter les premiers changements de main, 
on les exécute au pas jusqu’à ce qu’ils aient été bien compris. 

Quand le cheval sait convenablement se maintenir au trot 
rassemblé, on lui fait passer le manège sur la ligne droite. 

Pour bien exécuter un changement de direction, il faut que 
le cavalier exerce son coup d’œil et se figure exactement les 
lignes à parcourir, qui ne sont point tracées au manège 
comme on pourrait le faire sur le papier. Le défaut de coup 
d’œil silr l’expose constamment à travailler sur des lignes 
incertaines et à ne savoir jamais mener son cheval droit, le 
mettre carrément en main, lui donner des allures réglées, ni 
faire exécuter de bons changements de direction et mouvements 
circulaires. La précision, la rectitude dans le choix des points 
de direction est une des qualités qui distinguent le bon du mau¬ 
vais cavalier. Ce dernier fait aussi des voltes grandes et petites, 
mais en observant la position de son cheval et les lignes qu’il 
parcourt, on juge bientôt de son degré d’habileté. Je conseille 
conséquemment aux amateurs de ne point négliger cette partie 
essentielle; elle prévient une multitude de fautes inévitables 
sans une bonne direction. Cette habitude nous met également 
à môme de bien monter le cheval en dehors du manège. Plus 
tard je reviendrai sur les avantages de la stricte observation de 
cette prescription. 

Pour opérer le changement de direction dont il vient d’étre 
parlé, figurons-nous à travers le manège une ligne droite, per- 
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pendiculaireau mur; et afin de rendre plus sensible la différence 
entre les trois espèces de cliangements, prenons pour un instant 

que les pieds antérieurs du cheval touchent la nouvelle ligne. 

■ 

Pour changer sur les épaules, ranimai n’aura qu’à tourner 
l’avant-main qui se trouvera de suite dans la nouvelle direction 
et rarrière-main sera obligé de converser sur une longueur de 
cheval jusqu’à ce qu’il soit arrivé sur la nouvelle ligne. 

Ce changement, qui ne peut s’effectuer que lentement, est le 
plus souvent exécuté par des chevaux mal montés et par ceux au 
premier degré de leur instruction, alors qu’ils ne peuvent point 
encore être mis dans le rassembler, et que l’avant-main n’est pas 
suffisamment relevé. Ce mauvais changement n’est employé 
qu’exccptionnellement dans le dressage d’une classe de chevaux 
de chasse, par exemple, qui doivent se tournera l’aide des 
jambes seulement pour faciliter le tir du chasseur et lui donner 
la latitude de pouvoir suivre la direction du gibier; ou dans la 
cavalerie pour savoir servir de pivot fixe pendant les conversions. 

Bans la deuxième manière de changer de direction, il faut que, 
quand le cheval se tourne à droite, supposons, l’avant-main 
fasse autant de pas à droite, que l’arrière-main en fait à gauche, 
et qu’ainsi il pivote sur son centre. Ce changement est facile au 
cheval dont l’avant-main est relevé, et qui commence à bien 
travailler sur le cercle, parce qu’il l'exécute dans un rapport 
d’équilibre tel, que les jambes antérieures et postérieures peu¬ 
vent se mouvoir avec une légèreté et une mobilité égales. Cette 
sorte de changement, bonne aussi longtemps que le cheval n’a 
point son entière souplesse, ni une connaissance parfaite des 
aides, ne convient pas aux changements courts et vîtes, 
dans lesquels la croupe dépasserait infailliblement la nouvelle 
. ligne, ce qui s’appelle tomber en dehors avec la croupe. Tout 
cavalier sait combien cette faute nuit au mouvement, puisque 
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îiussi longtemps que h croupe est ainsi entraînée, elle ne peut 
pas s’acquitter de sa fonction iiour chasser en avant, et qu’il fau¬ 
drait remettre le cheval dans le rassembler avant d’entreprendre 
un second changement. C’est quand on voudra faire plusieurs 
cliangements successifs que la croupe déviera surtout, et qu’on 
sentira que plus le mouvement se répète, plus il devient lent, 
lourd et pénible au cheval. 

L’expérience est là pour contredire tous ceux qui prétendent 
que les flexions partielles de l’encolure suffisent à rendre le 
cheval assez agile pour savoir converser sur de petits cercles. 
Il est vrai que nous devons avant tout commencer par nous 
rendre maître de la tête; mais comme il faut ici principalement 
savoir maintenir la croupe, il est indispensable que le chovai 
connaisse et obéisse parfaitement aux aides des jambes notam¬ 
ment à celle extérieure. 

Sous la connaissance {\e%aides des jambes^ nous ne devons 
point entendre ces grossiers attouchements dont on se sert pour 
faire marcher droit dans le principe de l’instruction, mais bien 
cette sensibilité que le cheval acquiert et qui fait qu’à la moindre 
pression d’une jambe du cavalier, la croupe cède légèrement et 
facilement de côté, et qu’elle s’arrête ou retourne sur scs pas 
de la même manière à une pareille indication oppôsée. Cela 
s’appelle s'abandonner ou flotter art, gré des jambes ( zwi- 
schen beiden Schenhehi schwehen}, 

Aussitôt que le jeune cheval possède cette connaissance des 
aides au cercle et à l’épaule en dedans, qu'il exécute les pas de 
côté avec souplesse et une certaine légèreté, il se trouve suffi¬ 
samment préparé aux 

CUANGEIdENTS DE DIRECTION SUR l’ARRIÈkE-MAIN 

qui forment la troisième espèce et que nous devons rechercher 
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de jiréférence, mais dans l’exécution desquels il est besoin 
d'apporter la plus scrupuleuse exactitude. 

Pour les exécuter dans la perfection, il faut qu’arrivé près 
de la nouvelle ligne, l’arrière-main s’arrête court, pivote, pour 
ainsi dire, et change de direction au moyen de très-petits pas 
de travers, et que l’avant-main fasse sa conversion pour se 
mettre dans ta nouvelle direction, dans le même espace de 
temps qu’emploient les jambes postérieures pour le inlême objet. 
C’est de cette manière que les indique aussi de la Guérinière 
dans les petites voltes carrées. 

Mais comme pour bien exécuter de pareils mouvements, le 
cheval doit cire [>arfaitem6nt souple et savoir bien placer de 
côté ses pieds antérieurs, il est évident qu’on méconnaîtrait toute 
gradation en voulant tout de suite pousser l'exigence jusque- 
là. Le cavaliei’ commence donc pai- faciliter le mouvement en 
plaçant le cheval de manière que la nouvelle ligne de direction 

se trouve entre son centre de gravité et ses membres posté- 

1 

rieurs; puis il augmente un peu le rassembler, fait converser 

l’avant-main et maintient la croupe avec la jambe extérieure, 

pour qu’elle ne puisse dépasser la ligne de direction. Afin de 

s’assurer plus encore de la croupe et entièrement l’empêcher 

de tomber en dehors, il est bon de la faire quelque peu rentrer 

dès avant le changement. Cette position, peu apparente ici, est 

* 

davantage nécessaire dans la haute école, où le cheval doit 
presque constamment tourner court sur l’arrière-main. Ce 
placement de la croupe et de la tête à l’intérieur du manège 
(les deux bouts en dedans), que beaucoup de cavaliers donnent 
à leurs chevaux sans savoir pourquoi, est indispensable pour 
que ceux-ci soient toujours prêts à exécuter tous les mouve¬ 
ments possibles à la main à laquelle on marche. 

On juge facilement que puisque la croupe est placée en 
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dedans de la piste, il faut au cheval beaucoup de souplesse pour 
pouvoir se plier clans les côtes et opérer tes changements sur 
l’arrière-main. Aussitôt que le cheval aura la capacité de bien 
les exécuter, on pourra, sans craindre de rencontrer de l’op¬ 
position, passer les coins dans les règles, afin d’entrete¬ 
nir et d’augmenter de plus en plus la souplesse. Sans ces pro¬ 
cédés préparatoires, trop fastidieux pour beaucoup de cavaliers, 
il faudrait violenter le cheval non assoupli pour n’atteîndrc qu'à 
un résultat imparfait. 

L’expérience constate clairement que le préjugé de quelques 

personnes, qui n’aiment pas de laisser monter leurs chevaux 

■ 

au manège couvert, a sa source dans la crainte de les voir ainsi 
foi'cés pour le passage des coins. Cette répugnance est d’ail¬ 
leurs pleinement justifiée, quand des jeunes chevaux sont 
traités aussi durement et contrairement aux prescriptions de 
l’art. 

Nous n’avons encore pris la nouvelle ligne destinée aux chan¬ 
gements de direction qu’à travers le milieu du manège, et il 
serait à souhaiter que les amateurs exécutassent d’abord et 
perfectionnassent sur elle tous les changements expliqués; car 
la difficulté ne consiste pas dans faire tourner un cheval à 
droite et à gauche, mais dans la manière d’exécution et l’espace 
sur lequel on opère. 

Les changements de direction sur un arc de cercle sont les 
plus faciles pour l’homme et le cheval, mais il en résulte un 
détour et par conséquent perte de temps. Les plus difficiles 
sont ceux serrés, où les épaules doivent tourner court pour se 
porter sur la nouvelle ligne. Ces derniers sont cependant pré¬ 
férables, parce qu’ils ne font pei'dre ni terrain ni temps, et qu’ils 
peuvent s’exécuter plus promptement et avec plus de précision. 

Quand le cheval restera léger pendant les conversions, et 
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que par l’épaule en dedans il aura assez gagné en souplesse et 
en obéissance, on commencera à parcourir un petit carré ou 
volte dans un des coins, après laquelle on marchera droit pour 
la répéter dans un autre coin. A mesure que le cliei'al conserve 
sa position avec plus d’assurance sans laisser flotter la croupe, 
on augmente le nombre des voltes qu’on pourra même porter 
à quatre successives, dont deux à main droite et deux à main 
gauche. Après qu’elles auront été Lien exécutées au pas, on 
les fera répéter aux mouvements plus accélérés. Cependant, 
pour prévenir la faute assez commune de couper les coins de 
la volte ou de perdre la courbe du corps, on remplacera de 
temps en temps les voltes des coins ou celles consécutives 
par de petits cercles, sur la circonférence desquels le cheval 
doit exactement rester avec les quatre pieds, et qui réclament 
une souplesse peu ordinaire ; car si le cavalier laissait tomber 
la croupe en dehors, au lieu de remédier, il augmenterait la 
faute qu’il voulait éviter, et le mouvement se ferait principale¬ 
ment sur les épaules ; le contraire de ce que nous cherchons à 
obtenir. 

En général, il n’est permis de laisser tomber la croupe en 
dehors du cercle, que dans deux cas : 

1“ Dans le principe de l’instruction du jeune cheval, alors 
qu’on lui apprend à connaître l’aide de notre jambe intérieure - 

2“ Quand un cheval éprouverait trop de difficulté pour placer 
la croupe en dedans, et cela afin de bd rendre le travaU 
plus facile et de ne poùit l'indisposer par trop d'ecsigences 
jusqu'à ce qu'on soit graduellement parvenu à lui faire 
acquérir la souplesse nécessaire. 

Arrivé à ce point de l’instruction, le cavalier continue les 
changements en demandant toujours davantage de la croupe; 
et lorsque le cheval aura acquis la faculté de traverser dans la 
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perfection, il nnrn aussi le complément de ce qu’il faut pour 
tourner entièrement sur Tarrière-main. 


Afin ne pas devoir me répéter, je prie le lecteur de vouloii* 
consulter encore le chapitre du traverser, en ce qui concerne 
le.passage des coins, qui ne sont aussi (jue des changements 
de direction sur rarrière*main, à la différence près de la 

position. 

Si l’on veut exécuter une petite voUe avec des change¬ 
ments de direction sur l’arrière-main, on avance droit sur 
un des côtés du carré qu’ü s’est figui'é. — Quand les pieds de 
derrière se trouvent sur le premier angle, on marque un demi- 
arrêt pour faire bien appuyer le mouvement par la croupe, et on 
fait diligemment tourner l’avant-main en traversant autour du 
pivot (pieds postérieurs) jusqu’à ce qu’il se trouve sur le second 
côté, où l’on marche de nouveau droit pour recommencer le 
même mouvement à chaque angle de la voile. Le cheval, devant 
prendre pendant ce mouvement une position sur la croupe, 
doit conserver l’avant-main relevé et léger. 


Lorsque ces voltes et celles circulaires sont parfaitement exé¬ 
cutées, il ne reste plus de doute que le cheval ne soit capable 
de faire tous les changements de direction possibles. 

Je passe sous silence les changements de main, poui' les¬ 
quels l’amateur saura se prescrire un ordre de gradation ; car 
il est évident qu’il ne cherchera point h les faire courts avant 
que le cheval sache se maintenir sur la petite volte, et qu’il ne 
voudra les exécuter en traversant que lorsque le iravei'scr sfera 
parfait. Quant aux autres changements et aux proportions des 
voltes et demi-voltes, on les trouve dessinés dans tous les livres 
d’équitation. Ces dessins servent à connaître les ligues sur les¬ 
quelles nous devons principalement nous exercer, pour, pen¬ 
dant le dressage, savoir rapidement tracer de l’œil le chemin 
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à parcourir, et préparer et coordonner Ea jtosttion du corps du 
cheval. Ce sont ces lignes fictives (jni décident si le cheval va 
droit ou non ; si sa croupe et son avant-main sont trop ou trop 
peu, soit en dedans soit en dehors ; et finalement, elles servent 
à réclamer de la part du cavalier une attention soutenue, et à 
lui donner ce tact et ce savoir-faire qu’on pourrait nommer 
jîtgernent par sensation. 

En travaillant de cette manière, le cavalier saisit l’à-propos 
des aides et apprend à juger de leurs degrés de force et de 
leurs valeurs relatives, parce que les ligues qu’il s’est tracées et 
sur lesquelles il tâche de rester, lui démontreront constamment 
s’il a trop ou trop peu fait pour s’y maintenir. En résumé, elles 
lui font acquérir l’habileté de savoir mettre à profit rutilité 
principale que présente le travail au manège (contre lequel tant 
se récrient parce qu’ils ne le connaissent point), c’est-à-dire : 
de domier au cheval la capacité de pouvoir se maintenir 
dans les changements de direction décrits avec cette pré¬ 
cision gui est le résultat de téquilibre^ et de t*apprendre à 
se mettre à Ventière discrétion des aides, afin d’être tou¬ 
jours prêt à ea^écuter inopinément les chatigements les 
plus indéterminés. Par changements indéterminés, j'entends 
tous ceux que la fantaisie du cavalier se permet, soit dedans, 
soit hors du manège, pour manier et tourner son cheval en 
tous sens. 

Quand l’instruction du cheval en est arrivée là, il ne lui faut 
plus que peu de leçons pour atteindre à l’agilité, à la pré¬ 
cision et à l’aplomb qii’on doit surtout exiger du cheval de 
militaire. 

Puisque dans tous les changements de direction le cheval est 
obligé de placer plus ou moins ses pieds de côté, il est évident 
qu’on doit le rendre complètement habile dans l’exécution des 
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pas de côté; car d’où lui viendrait ia facilité de savoir opposer ses 
membres avec tant de célérité au poids du corps^quand, dans les 
changements imprévus, il se trouve rapidement jeté çà et là? 

S'il esl évident que par les leçons du cercle, de l’épaule 
en dedans et du traverser, il faut d’abord donner au cheval 
deux qualités importantes et indispensables aux bons change¬ 
ments, la souplesse et la capacité de savoir vite poser les pieds 
de côté, il est vrai aussi que quand on néglige ou fausse ce tra¬ 
vail préparatoire, on ne peut obtenir que des changements 
mauvais. Pour exemple, prenons la fausse position signalée au 
traverser, et où le cheval tient la tête en dehors, et penche le 
corps en dedans on dans la volte. On juge aisément qu’avec 
une pareille position il ne saurait se tenir ni sur la volte carrée, 
ni sur celle circulaire. Doit-il tourner court et vite, son corps 
penche tellement vers le côté du changement, que ses jambes, 
au lieu de rester droites sur le sol, sont obliquement en dehors, 
de manière que sur un terrain un peu glissant, cavalier et cheval 
courront chaque fois risque de devoir se ramasser. 

Quand les chevaux ne prennent cette position et ce mouve- 
venient, si contraires à la sûreté du cavalier, que lorsqu'ils sont 
montés en bride, il est indubitable que cela est dû à un faux 
emploi des rênes, qui me mène naturellement à exposer mes 
considérations sur leurs effets et en particulier sur 
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LES EFFETS DE LA RÊNE EXTERIEURE. 


C’est un préjugé de croire que le cheval de la haute école 
doit exclusivement être dirigé par la rêne du côté vers lequel il 
tourne, et que celui de campagne doit rêtre par celle opposée. 

J’ignore s’il existe un maître écuyer qui puisse exceptionnel¬ 
lement travailler ses chevaux dans la haute école sur une rêne 
seulement. Ceux que j’ai eu occasion de voii- sc servaient, tous, 
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(les deux rênes à la fois. Quant aux chevaux de campagne, je 
conviens d’en avoir vu beaucoup travailler et tourner sur l’indi¬ 
cation de la seule rêne extérieure, le cavalier avançant même 
parfois la main jusque près des oreilles du cheval! 

Comme il s’agit avant tout de rendre nos chevaux aptes à bien 
exécuter les changements de direction (sauf à plus tard les 
dresser aux mouvements les plus contraires aux règles de l’art, 
et ce eu raison des fantaisies ou des habitudes des cavaliers (jui 
doivent les monter), je prendrai à tâche de combattre en prin¬ 
cipe la fausse opinion d'accorder selon le cheval qu’on monte, 
un effet éÿa/à deux rênes opposées par emplacement, direction 
et destination. Je chercherai à apprécier leurs divers effets, et 
les ferai suivre de quelques considérations sur la manière de 
s’en servir. 

I 

J’aurais volontiers abandonné cet exposé à un maître plus 
expérimenté; mais personne ne prenant l’initiative, je croîs 
devoir le faire. C’est en vain que j’ai feuilleté les meilleurs au¬ 
teurs sur la matière pour y chercher des appuis, des explica¬ 
tions, des éclaircissements. Nul s’étend suffisamment sur ce 
sujet. Il est bien dit, çà et là, quand il faut faire usage de la 
rêne extérieure, mais jamais le motif et l’effet de cet emploi. — 
En consultant même la schnoe complète de M. Priselius 
pour tout ce qui concerne le chevaf je n’ai point été plus 
heureux, quoiqu’il dise, page ^162, que « pour changer de 

il 

n direction, il faut raccourcir la rêne intérieure, sans croire 

pour cela que la rêne extérieure u’ait rien à faire. Que celle-ci 
« doit, au contraire, rester dans une tension proportionnelle 
« capable de maintenir la croupe et de l’empêcher de tourner 
« trop vite ou de tomber hors de la nouvelle ligne de direc- 
« lion ; » et plus loin : « La rêne extérieure guide la croupe, « etc; 
ce qui ferait supposer, d’après lui, que la rêne extérieure 
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est particiilièiement destinée à diriger et à maintenir la 
croupe. Pour moi, qui ai toujours cru, sans toutefois nier l’ac¬ 
tion indirecte de cette rêne sur la croupe, que celle-ci était 
maintenue, dirigée et réglée à l’aide de nos jambes, j’exposerai 
le plus simplement possible mes vues, sans que personne n’ait 
à redouter, comme chez beaucoup de nies confrères, des dé¬ 
monstrations mathématiques hérissées de A et de Z, de per¬ 
pendiculaires et de courbes. Mes lecteurs me pardonnei'ont 
d’oser leur parler comme à des amis; îl me répugnerait d’ail* 
leurs de devoir recourir aux phrases emphatiques et boursou¬ 
flées pour captiver leur attention. 

Commençons par apprécier l’effet des deux rênes agissant 
ensemble, d’où nous déduirons l’effet de chacune séparément. 

Quand les deux parties dont est composée l’embouchure sont 
parfaitement égales, que les branches ont les mêmes dimensions 
et direction, et qu’on tire les rênes en arrière avec une égale 
force, leur action produit un même effet sur les deux côtés de 
la bouche : ce qui oblige te cheval à conserver la fête.droite 
et à marcher droit devant lui. Mais lorsque nous tirons 
plus fortement sur rime que sur l’auti'C rêne, l’égalité d’effet 
cessant aussitôt, le clieval suit la pression la plus forte (quoi- 
qu’en partie encore contre-balancée ), en donnant sa tête dti 
côté où raugmentation de pression se fait sentir. Si rien ne 
s’y oppose, le corps suivra la direction de la tête et le cheval 
se tournera. 

Considérons maintenant l'effet que produit une rêne seule. 

Pour faire cette épreuve ne prenons pas un cheval entière¬ 
ment dressé, parce qu’il suffirait de la plus légère indication 
pour le faire tourner et compléter de lui-même le mouvement, 
et qu’il serait ainsi difficile d’ajiprécier l’eftét d’une rêne isolée- 
Essayons donc sur un cheval qui sait déjà obéir an frein, mais 
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auquel il faut encore le concours absolu d’autres aides détermi¬ 
nantes pour l’exécution des mouvements. 

Si nous laissons entièrement tomber la rêne extérieure et que 
nous tirons à celle intérieure, le cheval donnera bien, comme 
plus haut, la tête de coté, mais son encolure se pliera à partir-du 
garrot, ses épaules resteront en arrière, tout son corps suivra 
le mouvement, et il convei'sera sur un cercle qu’il finira par 
rétrécir de manière à devoir constamment tourner sur place, 
s’il n'est chassé en dehors par notre jambe intérieure. 

Cet essai, fort facile, démonlre évidemment, que quoique le 
cheval tourne sur l’etFet d’une seule rêne, nous ne pourrions 
cependant, même à l’aide de nos jambes, le déterminer à pren¬ 
dre la ligne de la nouvelle direction qne nous avons en vue, ni 
l’obliger à un changement précis et surtout court et vite, tou¬ 
jours préférable. 

L’indispensable concours de la rêne extérieure ne peut par 
conséquent nous échapper. Sa destination est de proportionnel¬ 
lement contre-balancer l’effet de la rêne Intérieure, autant pour 
contribuer à donner la position et à assurer la régularité des 
mouvements, que pour prescrire et préciser la direction du 
chemin que le cheval doit suivre. 

Quand le cavalier voudra donc faire exécuter un changement 
de direction, il se servira des deux rênes, en cédant propor¬ 
tionnellement celle extérieure, de manière qu’elle contienne 
toujours le cheval par une contre-pression qui empêche la tête 
de davantage se tourner que précisément ce qu’il faut pour sui¬ 
vre l’indication du changement donnée au moyen de la rêne 
intérieure. Par cette contre-pression du mors sur la barre exté¬ 
rieure, on donne à la tête l’assurance nécessaire, on empêche 
l’encolure de plus se fféclur que selon le besoin, et on évite sur¬ 
tout que la flexion se fasse près du garrot. C’est ainsi que l’ac- 
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tîon (lit cliangement se communiquera aux épaules, et de là au 
reste du corps. Finalement, pour déterminer et accélérer l’ac¬ 
tion du changement, le cavalier imprime un dernier effet à la 
rêne extérieure, en dirigeant un peu sa main vers le côté du 
changement. 

D’après cela, les fonctions et l’effel des rênes sont : pour celle 
intérieure, de déterminer le cheval à tourner, en le faisant 
céder à une plus forte pression d’une partie du mors; pour 


celle extérieure, de préciser l’action de la conversion, c’est-à- 
dire d’indiquer si le changement de direction doit être large 
ou couid, lent ou vite, à angle ou circulaire. 

Si la rêne extérieure a, selon cette définition, un rapport 
indirect avec la croupe pour rempccher de tomber en dehors, 
ce n’est que pour autant qu’elle empêche l’avaut-main de con¬ 
verser trop vite. 

Les fonctions décrites des rênes ne se rapportent pas seule¬ 
ment à la bride; car, ainsi qu’on le verra plus loin, nous nous en 
servons déjà pendant le travail en bi idon et caveçon, de manière 
à leur faire produire le même résultat. 

Afin de faire bien comprendre ce que Ton entend par déter¬ 
miner à propos un cheval, tantôt à l’aide des jambes, tantôt à 
l’aide des rênes, il faut que je passe rapidement en revue la 
théorie de leur emploi dans les différents degrés de rinstruction 
du cheval. 


Tout l’art de l’équitation repose sur deux principes capitaux : 
^équilibre et la souplesse^ d’où résultent la mobilité, la/eÿè- 
reté, la capacité, la docilité, et partant \'obéissa>nce. 

Comme il serait impossible au cheval d’exécuter parfaite¬ 
ment les volontés du cavalier avant d’avoir acquis ces qua¬ 
lités, il faut que nous mettions dans nos traitements autant 
de patience et de discernement que de persévérance dans le 
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juste emploi des moyens propres à donner certaines posi¬ 
tions et à provoquer certains mouvements. Ces moyens par 
leur puissance combinée s’appellent les aides y avec lesquelles 
le bon cavalier parvient toujours à surmonter les oppositions du 
chevalet à le diriger selon son gré, tandis que le mauvais cava¬ 
lier n’en sait tirer aucun parti. Cependant, le dressage terminé, 
nous ne faisons plus usage que de quelques-unes d’entre elles, 
réservant notre recours aux autres pour les cas exceptionnels. 

Les rênes du bridon et du caveçon sont les premières aides 
dont nous nous servons pour commencer l’instruction du cheval 
brut. C'est par elles qu’on relève l’avant-maîn afin de le mettre 
dans la position nécessaire a réquilibre. La rêne intérieure 
force la tête à se donner de ce côté. Cette double tâche est tou¬ 
jours plus ou moins pénible, et nous convainc facilement que 
le mors de bride n’est guère propre à cette partie de la besogne, 
parce que sa puissance de levier est plutôt de nature à ramener 


qu’à relever. 

En considérant que les rênes de bride sont attachées 'a l’extré¬ 
mité des branches du mors dont la construction et les fonctions 
ne permettent point de diriger les rênes en dehors pour les faire 
agir, nous voyons combien il doit être difficile d’apprendre au 
cheval à donner sa tête juste en dedans au moyen du mors de 
bride. Quel grand avantage ne nous présentent pas, au con¬ 
traire, le bridon et le caveço7iy l’im pour travailler vers le haut, 
l’autre de côté! il est hors de tout doute que quiconque sait 
faire un bon emploi de ces deux objets, ne peut méconnaître 
leur utilité plus variée et plus convenable ici que la bride. 

Quand le cheval doit donner la tête en dedans, et qu’on 
commence à le mettre sur le cercle, nous nous apercevons que 
la rêne extérieure a rattrihutioii particulière de déterminer la 
grandeur de la circonférence, en aidant tantôt à élargir, tantôt 
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à resserrer le cercle, et à agir sur les épaules pour les forcer 
à rester sur la coui’be. Pendant cette action la rêne intérieure 
contient toujours la tête, contre-balance l’effet de celle exté¬ 
rieure et aide ainsi au mouvement. 

Pour agii' directement sur la croupe nous employons les 
jambes auxquelles le cheval n’obéit ordinairement pas dans le 
principe. Quand cela arrive, on pince délicatement de l’éperon; 
alors l’ariiére-main fuit du côté opposé d’où lui vient la sensa¬ 


tion douloureuse, de manière qu'il suffira peu à peu d’une 
simple pression de notre Jambe pour fixer l’altention de l'animal 
et le déterminer à l’obéissance. 


Après l’explication sur l’effet de la i-éne extérieure, je crois 
pouvoir me dispenser d’énumérer toutes les circonstances où 
l’on doit en faire usage. Son concours est indispensable dans 
tous les instants du travail. Quant à ceux qui soutiennent avec 
M. Prizeliiis, qu’il suffit que la tête du cheval soit tournée 
du côté où nous voulons aller, pour déterminer le restant 
du coi’ps au changement de direction, l’expéi-ience s’est suffi¬ 
samment chargée de les contredire; car qui n’a vu un jeune 
cheval marcher, ou fuir même au trot à gauche, alors qu’il 
donnait la tête jusqu’au genou droit du cavalier? Celte faute, 
souvent provoquée par des cavalier.s qui exigent tro[) lot de 
changements courts, démontre à l’évidence qu'on ne saurait 
être certain d’obtenir un bon changement de direction, si le 
cheval n’a pas préalablement une égale connaissance delà rêne 
et de la jambe extérieures. 

A mesure que la souplesse et l’éqiùtibre, ces deux qualités 
principales, se perfectionnent, l’obéissance devient plus facile 
au cheval, et le cavalier peut graduellement modérer la puis¬ 
sance des aides; et aussitôt que l’instruction est arrivée au 
point que nous n’ayons plus que rarement besoin d’écarter 
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nos mains et de tes déplacer, on peut brider et réunir les deux 
rênes dans une main. 

Autant le mors de bride est peu convenable pendant la pre- 
mière instruction du jeune cheval, autant il devient dès à 
présent avantageux, pour l'emplacer et répéter facilement dans 
un petit espace les effets du bridon et du caveçon. A sa puis¬ 
sance d’action, qui nous permet de produire (ivec peu d’efforts 
im bien grand effet, se Joint la faculté de faire agir avec 
une seule main les deux rênes séparées par un doigt, et de 
pouvoir nonobstant leur imprimer des effets différents et 
combinés. 

Malgré la différence de ces deux bridages, nous apprenons 
au clieval à obéir à la bride complète d’après les mêmes prin¬ 
cipes dont nous faisions usage avec le bridon et le caveçon. 
Mais pour lui rendre ce changement moins brusque, on se 
sert, dans le principe, du filet, afin de le familiariser par degré 
avec le mors de bride. 

Quand le cheval a acquis la connaissance des rênes et com¬ 
prend tes effets du mors, c’est-à-dire qu’il donne la tête de 
côté sur l’indication d’une seule rêne, on commence à lui faire 
connaître leurs effets combinés. 

Pendant ce travail nous voyons l’êcuyer habile occupé du 
dressage d’un cheval de la haute école, apporter les soins les 
plus minutieux ; patience, tact, savoir, attention, activité, 
tout est mis à l’éprenve et à conti‘ibution^ tout son être sent- 
ble se concentrer dans sa main agissante. Il commence par 
ajuster son cheval droit entre les rênes, et tâche de lui faire 
prendre un contact léger mais continuel avec le mors, afin de 
ne pas cesser d'être en rapport immédiat avec les barres. A cet 
effet, il surveille scrupuleusement l’équilibre dans les diffé¬ 
rentes positions, et pour augmenter encore l’activité et la rao- 








bilité de t’avant-main, il finit par mettre son cheval lonjonrs 
davantage sur la croupe. Alors chaque pas devient mesuré et 
cadencé. Aussitôt que l’animal [tarait manquer d’attention, qui 
doit toujours éti'e absolue, récuyer dispose d’une aide instan¬ 
tanée pour le rappeler à son devoir. Pour employer l’ac¬ 
tion combinée du mors, il fait agir plus fortement une rêne, 
tandis qu’il proportionne l’effet de l’autre selon ses desseins, 
afin de donner au cheval toutes sortes de positions, de 
mouvements artificiels et de plis gracieux. C’est ainsi qu’il le 
fait marcher sur des lignes obliques, sur deux lignes, sur des 
voltes tantôt carrées, tantôt rondes, et qu’il parvient de degré 
en degré à rendre son cheval tellement sensible et obéissant à 
l’action des aides, que leurs mouvements échappent presqu’à 
l’œil des spectateurs. D’où vient que la sensibilité du cheval aux 
aides paraît s’être augmentée, alors que nous n’avons rien 
changé à son organisation, et qu’il est d’ailleurs impossible de 
modifier son sens du toucher? Si cela était possible, l’emploi des 
mêmes moyens ne devrait-il pas toujours donner les mêmes ré¬ 
sultats sur tous les chevaux indistinctement? L’expérience est 
malheureusement là pour démontrer que beaucoup de chevaux 
ne peuvent jamais dépasser un certain degré de sensibilité aux 
aides. 

Les chevaux sentent l’effet du frein dès la première fois qu’on 
les y assujettit, et dénotent diversement la sensation qu’il leur 
fait éprouver, sans cependant pour cela lui obéir, parce qu’ils 
ne comprennent pas encore ce qu’on exige d'eux. Il en est de 
même des jambes, dont ils ressentent aussi parfaitement les 
attouchements, mais dont l’action est encore impuissante pour 
produire l’effet désiré. 

C’est à l’art de l’équitation seul qu’il appartient de melti’c le 
cheval en état de pouvoir nous obéir, et de lui apprendre à se 
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souvenir de la manière dont il doit exécuter nos volontés. C’est 

par notre commerce journalier avec lui, et le juste emploi 

des aides, qui ne peuvent jamais être données que quand et 

comme il est besoin, qu’il parvient à distinguer promptement 

la valeur de tous nos mouvements, de manière qu’aux aides 

grossières nécessaires dans le principe de l’instmction, nous 

finissons par substituer de simples signes d’indication presque 

imperceptibles et cependant suffisants pour instantanément 

déterminer te cheval dressé. Ces légères pressions opérées par 

les mains et les jambes, quoique s’appelant tou jours aides, ne 

sont plus en effet que de simples signes conventionnels entre 

l’homme et le cheval. Mais à quoi servirait une pareille finesse 

des aides sur le cheval qui ne les connaît pas? A rien; il n’y 

ferait i»as même attention, parce qu’il n’y a point été exercé. 

« 

S’il faut au cavalier beaucoup d’art pour savoir dresseï' pour 
la haute école, ne devons-nous point aussi admirer les rares 
qualités du cheval, et nous étonner de la surprenante mémoire, 
de l’instinct d’observation et de la sensibilité de ce noble animal? 
Ne doit-il pas paraître difficile, même à l’homme, de pou¬ 
voir se l’etrouver sûrement entre tant de signes, ayant tous un 
effet différent selon leur combinaison et leur degré de force, 
et d’exécuter d’après eux avec la précision que nous exigeons? 
Ne devrions-nous pas rougii" de jamais maltraiter une si noble 
créature et de vouloir exiger d’elle des positions et des mouve¬ 
ments que nous-mêmes ne comprenons pas toujours? C’est 
nous qui manquons le plus souvent de la capacilé nécessaire pour 
développer les moyens cachés dans cet excellent animal, et 
que la main habile de l’homme versé dans Part de l’équitation 
parvient toujours à mettre au Jour. 

Quoique le maître en équitation que nous avons vu dans 
ses exercices de la haute école, soit tant au-dessus de nous, 
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amateurs, pour pouvoir espéi’er d’atteindre facilement à son 
talent, nous n'en chercherons pas moins à l’imiter en travaillant 
d’après les mêmes principes, et en habituant notre cheval à 
l’obéissance au mors de bride par les mêmes moyens, sans 
penser à lui donner la finesse de celui d’école, vertu qui se¬ 
rait souvent coiiiraire à 7ios desseins. 

* 

Sans une entière obéissance aux aides des jambes, on ne peut 
obtenir celle au mors, qui manquera toujours son effet désiré. 
C’est par les jambes du cavalier que l’arrière et l’avant-inain se 
relient; car à fur et mesure que la main déplace celui-ci, les 
jambes font suivre et ranger celui-là, de manière que les mem¬ 
bres postérieurs puissent toujours garder leur part du poids 
pour aider et soutenir l’avant-main. Ainsi s’entretient l’équilibre, 
la souplesse, la mobilité, et partant la finesse de la bouche. 

Lorsque l'amateur observe exactement toutes ces règles, et 
qu’il sait proportiouner les effets des aides combinées, il est 
arrivé au point de l’art que les plus grands maîtres ont appelé 
accord parfait des aides. Le bon cavalier le possède, et c’est 
là que glt le secret de son habile direction. Il ressent quand 
son cheval parait vouloir sortir de l’équilibre, sait le rajuster et 
le maintenir par fa plus légère pression de la main et des jambes. 
11 produit plus d’effet au moyen de deux doigts, que le mau¬ 
vais cavalier par ses deux mains, parce qu’il ne s’aperçoit du 
changement survenu dans son cheval, que quand celui-ci est 
sorti du rassembler et s’est mis sur les épaules, et qu’aloi-s il 
coûte beaucoup de peines pour remettre l’animal, dans son mou¬ 
vement et dans sa position rassemblée. C’est ainsi que des cava¬ 
liers savent rendre un cheval léger à la main, tandis que d’au¬ 
tres font plus vite encore perdre au cheval dressé cette qualité 
essentielle. Je conclus donc que nous ne devons point cher- 
cher LA BONNE BOUCHE DANS LA BOUCHE MÉHE, mais bien dans 
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LA POSITION OE TOUT LE CHEVAL quc t’cmptoi (Ics réncs doit 
Otre le même pour le dressage du cheval de campagne que 
pour celui de (a haute école; qu’il est impossible de bien 
travailler l’un ou l’autre au moyen d’une i-êne seulement, 
soit l’intéi-ieure, soit l’exlêrieure, et qu’il faut le concoui-s 
de toutes deux pour assurer la régularité des mouvements. 

Si dans des Traites d’équitation nous lisons que le cavalier 
doit se servir de telle ou telle rêne, cela ne veut point dire 
qu’elle doit agir isolément, mais que son effet doit être prépon¬ 
dérant sur celui de l’autre. 

Toutes ces considéi'ations mènent à cette l’ègle générale : Eir 
même temps que la main fait agir une rênCf il faut aussi 
qu'elle reste maître de Vautre pour savoir lui imprimer 


son juste degré d’opposition. Nous suivrons cette loi avec 
notre cheval, et quand il sera entièrement rendu habile dans 
les changements de direction par l’emploi des rênes d’après les 
principes de rêqiiilatioh, alors, et pas avant^ nous pourrons 
l’habituer à l’action irrégulière des l'ênes, c’est-à-dire, aux effets 
de la rêne extérieure seule, qui ne peuvent être considérés 
que comme des signes purement conventionnels. 

Si la personne pour laquelle nous dressons est militaire, 
cette instruction exceptionnelle devient indispensable pour 
l’homme et le cheval; cai* le soldat, obligé de manier le sabre 
ou l’épée avec la main droite pendant l’exécution des mouve¬ 
ments, ne peut apporter cette attention qu’exigent les divers 
racconreissements des l'énes pour faire produire les variations 
d’effet par le mors de bride. C’est pourquoi nous dressons le 
cheval sur l’effet de la rêne extérieure, de façon à le faire 


' Si tîe nos jonrs l’auteur d\ine nonveliè équitation croit pouvoir don- 
ncr ce principe et quelques autres fondamentaux comme neufs, ceta prouve 
clairement qii’iï ne ctmiiaiî point Fécole «Tlleniantle, {Note du hathioiJ) 
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tourner du côté où se porte la main. A cette fin, le cavalier 
l'asseinble d’abord convenablement son cheval et indique for¬ 
tement le changement de direction en faisant beaucoup tour¬ 
ner la tète du côté du changement par la rêne inléiàeure. Vers 
la moitié de la conversion il porte un peu la main à droite pour 
faire sentir plus distinctement la contre-pression de la rêne ex¬ 
térieure. Le cheval qui a déjà ressenti une pression semblable 
pour les changements de direction dans l’épaule en-dedans, 
pour le traverser et autres leçons, la remarquera davantage ici, 
et lui obéira. Parvenu à ce point, on commence le cliange- 
raent par la rêne intérieure pour le finir par celle extérieure. 
Quand le cheval est assez affermi pour tourner par ces moyens, 
on ne fait plus que placer la tête du coté du changement qui 
est exécuté à l’aide de la rêne extérieure. Le cheval obéissant 
aussi bien a droite qu’à gauche, on le place enfin droit avec 
la tête et la croupe, les rênes également tendues, et on 
répète les changements de direction par la rêne extérieure 
seule. 


Dans le principe de cette instruction, il faut que la main droite 
soit toujours prête à venir en aide avec la rêne intérieure du 
filet, et que tous les mouvements soient activement déterminés 
par les jambes du cavalier. Celle extérieure chasse le cheval 
en avant, empêche la croupe de tomber en dehors et régula¬ 
rise la conversion ; celle intérieure s’oppose à ce que la croupe 
puisse trop rentrer et soutient le cheval dans les changements 
accélérés, pour qu’il prenne bien les lignes de la conver¬ 
sion. 


Le cavalier doit avoir soin de conti'c- balancer à temps 
l’etfet de la rêne extérieure par rintérieure afin qu’il ne soit 

exécuté que le changement voulu. De cette manière le cheval 

■ 

nage (schwebt) entre les rênes et les jambes du cavalier, et 
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peut, mus perdre Véquilibre^ se laisser jeter à droite et à 
gauche par le seul déplacement de la main. 

Le secret pour manier im cheval à l’aide de la rêne extérieure 
ne consiste donc que dans l’attention, la légèreté et l’obéissance 
de l’animal. 

Il ne doit point étonner qu’on puisse apprendre aux chevaux 
à se laisser diriger de cette manière, quand nous en voyons 
dressés aux conversions sans l’aide de rênes. Et puisque le paysan 
exerce non-seulement ses chevaux, mais aussi ses bœufs, à 
marclicr, arrêter et converser à certains mots, il ne doit pas 
être difiieile de faire mouvoir le cheval di'essé sur des signes 
particuliers qui parlent à son sens du toucher et avec lesquels 
il SC familiarisera bientôt. 


Je le répète donc : le cheval tourne bien sur l’indication de 
la rêne extérieure, mais elle ne saurait l’y contraindre ; car 
aussitôt qu’il s'oppose à la conversion, nous sommes forcés de 
recourir à la rêne intérieure pour le déterminer. Cette vérité doit 
sembler bien évidente lorsque nous voyons un cheval qui refusait 
l’obéissance à une rêne de mors de bride, s’y résoudre instan¬ 
tanément si l’on tire à la rêne de filet du côté du changement, 
quoique le mors produise beaucoup plus d’effet. Et pourquoi 

sufiit-il souvent de faire semblant de vouloir l’employer, pour 

« 

que le cheval se fasse de suite léger, donne la tête et redouble 
d’attention? C’est qu’il reconnaît cette rêne du filet, pour celle 
j)ar laquelle on l’a toujours déterminé dans le principe de 
son dressage, et qu’il regarde aujourd’hui les aides au moyen 
desquelles on le contraignit jadis, comme autant de punitions 
pour son inattention. 

Sur un cheval qui ne peut encore parfaitement être mis dans 
le rassembler et en main, l’emploi de la rêne extérieure pour 
les changements de direction, produit naturellement un effet 
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conlraire à celui qu’on en attend. Elle tire la tête et l’enco¬ 
lure en dehors, de manière qu’au lieu de commencer la con¬ 
version par la tête, ce sont réellement les épaules qui l’enta¬ 
ment. Alors, pour peu que la main continue à vivement se 
porter en dedans, le cheval se trouve plutôt tiré de côté et en 
arrière, que forcé de marcher en avançant sur un arc de cer¬ 
cle. C’est là cette position renversée, désagréable et dangereuse 
pour l’homme et le cheval, dont j’ai parlé plus haut, et qui m’a 
fourni l’occasion d’émettre toutes ces considérations sur les 

% 

conversions et changements de direction. Je les abandonne à 
la’ méditation et aux essais des amateurs d’équitatîon pour 
qu’ils se convainquent par eux-mêmes de leur Justesse. Il 
me paraît impossible que cette affaire puisse sembler d’assez 
mince importance pour ne pas mériter toute notre attention et 
un examen spécial, car s’il est facile de faire converser un che¬ 
val dressé, il faut aussi beaucoup d'habileté pour le rendre léger 
et agile à cet effet. 

« 

L’emploi irrégulier des rênes, celui prématuré de celle exté¬ 
rieure, les faux changements et ceux exécutés avec violence, 
sont des raisons suffisantes pour que tant de chevaux poussent 
contre le mors et s’opposent à son action. 

Ces principes gtiideront aussi Te militaire dans le dressage de 
son cheval, qui, à cause de la spécialité de son service, doit pai’- 
ticiilièrement être rendu capable de manoeuvrer sur les indica¬ 
tions de la rêne extérieure. 
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CHAPITRE 

I 



DF. LA MANIÈRE DE RASSEMBLER LE CHEVAL ET DE LE METTRE 

Sim LA imOl’PE. 



Rassembler un cheval et le mettre sur la croupe est chose la 
plus facile du monde à entendre une multitude de gens, qui 
ont, le plus souvent, à peine trois fois enfourché un cheval. Ils 
en parlent avec l’assurance d’écuyers consommés et ont con¬ 
stamment à la bouche les termes qui résument presque fout 
l’art de l’équitation « rassembler et mettre sur la croupe ! « 

• Beaucoup de cavaliers prétendent même que leur cheval doit 
toujours se trouver dans cette position, et lorsqu’il s’en montre 
incapable, qu’il n’est digne que de l’écorcheur. 

En revanche du calme et de la patience avec lesquels J’ai sou¬ 
vent écouté un pareil langage, que de tels cavaliers me per¬ 
mettent de leur dire et de pins démontrer, qu’ils n’out pas la 
•moindre idée du rassembler, et qu’il est fort douteux qu’un de 
leurs chevaux ail Jamais été mis sur la croupe. 
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En général, le cheval de campagne n’a besoin de se mettre 
sur rarrîère-main que dans qneîqnes cas. 

Le mot rassembler dit suffisamment l’action qu’il commande : 
rapprocher les parties les plus éloigmes. 

L'avant et l’arrière-main sont les parties mobiles et agissantes 
du cheval; le restant du corps ne fait que participer à ieiiis 
mouvements en raison de l’impulsion qu’ils lui communiquent. 
Lorsque ces deux parties ont acquis la souplesse nécessaire, 
le chevat peut être rassemblé : la tète et l’encolure se ramènent, 
et l’arrière-main se ploie d’autant qu’il est besoin pour la posi¬ 
tion que le cavaliei’ veut faire prendre. C’est ainsi qu’on donne 
au cheval tout son brillant. 

Quand nous observons la manière dont les cavaliej's désignés 
plus haut s’y prennent jiotir le rassembler, (|ue voyons-nous? 
Enfoncer les deux éperons dans les côtes, et le cheval de bon¬ 
dir et de vouloir s’élancer en avant ; se cramijonner aux réues 
en retombant en selle, à cause du manque d’assiette; et 
pour arrêter l’élan dn cheval, donner deux ou trois saccades 
successives. Alors le pauvre animal pousse la tête hors des 
rênes, met le nez en l’aii*, voidit rencolurc, et donne à con¬ 
naître toute la douleur que ces mauvais traitements et cette 
position vicieuse occasionnent à ses jarrêts violemment tendus. 
Ce n’est certes pas là rassembler un cheval, mais bien ie massa¬ 
crer en l’acculant, mouvement si dangereux sur lequel j’ai fixé 
l’attention des amateurs dans l’examen des jambes postérieures. 

Le cavalier capable de faire un meilleur usage des aides, ne 
saurait néanmoins parvenir au rassembler sans que l’arrière- 
main fût préalablement assoupli, puisque sans cet assouplisse- 
ment, il y aura toujours île l’opposition contre la main, alors 
même qu’on aurait trouvé moyen de faire céder la télé et l’en- 
colure par ceilaine fausse dexion à laquelle le cheval se pi'ète 
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volontiers '■ Quand rarrière-maln ne sait pas se plier dans ses 

■k 

différentes articulations, le cheval écarte beaucoup ses jambes 
postérieures ou arrondit la croupe au lieu de l’allonger, fait le 
dos de carpe et s’encapuchonne en se tordant sur lui-même. 
Cette dernière position ne peut excuser le cavalier que pour 
autant que son cheval soit faible et incapable d’exécuter des 
. mouvements réglés sans ressentir de la douleur. 

Afin d’éviter les répétitions inutiles, je renvoie le lecteur au 

t * 

trot raccourci pour la manière de procéder au rassembler; il y 

■ 

trouvera que si l’accord parfait des aides est indispensable, c’est 
surtout dans le rassembler. 

I 

Le rassembler doit précéder tons les mouvements, puisque 

* 

sans avoir relevé l'avant-main et équilibré le cheval, il est im¬ 
possible de bien passer d’une position à une autre. Et ne voyons- 
nous pas le cavalier le plus ignorant être instinctivement poussé 
à cette action? Ainsi, pour porter.sa monture en avant, il tra¬ 
vaille avec le poignet très-relevé, et fait constamment agir les 
rênes afin de rendre l’avant-main plus léger et plus mobile. 

Le rassembler a plusieurs degrés que le cheval apprend à 
connaître pour y subordonner ses allures. Nous le rassemblons 
an pas, au trot et au galop. Chaque degré donne une mesure 
et cadence particulières à chacune de ses allures, qui peuvent 
être vîtes, lentes, spacieuses, raccourcies, etc., etc. La manière 
dont nous exécutons le rassembler et stimulons notre cheval, 
met tous ses ressorts dans un mouvement vif, fortifie le jeu des 
muscles, assouplit les articulations et leur donne la faculté de 
se maintenir plus ou moins longtemps dans la position provo¬ 
quée. Par le rassembler, enfin, nous nous assurons de sa bonté 


' C*cst-à-dit‘c, de faire la flexion vers le iTiilieti de l’cncoture au lieu dans 
fes premières vertèbres derrière la muiue. dw IrndMrlewr.) 
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et de sa force, et l'avertissons de notre intention de lui demander 
soit lin mouvement, soit une autre position. 

Le clieval dressé est tellement liahitué à cet avis, qu’en mar¬ 
chant avec lui à travers la campagne les rênes relâchées, il ne 
remarquera le plus souvent pas nos mouvements des jambes 
ou,de la main, parce qu’il est distrait par tout ce qui l’entoure. 
Mais quand les rênes se raccourcissent, toute son attention 
se reporte soudainement vers le cavalier, et en reprenant 
sa position il s’apprête à exécuter tout ce qu’on exigera ; an 
moindre attouchement, au moindre appel de la langue, il se 
lance an galop on prend telles allure et position qu’il plaît à son 
maître. C’est là une nouvelle preuve évidente, que ce que 
nous appelons rendre un cliev;U sensible aux aides, n’est autre 
chose que de lui apprendre à connaître nos volontés et à y être 
attentif; car, avant son instruction, le cheval aurait-il été insen¬ 
sible aux attouchements do nos jambes? Naturellement non; 
mais il ignorait quel effet nous en attendions. 

C’est par le rassembler qu’on obtient la mise en main on 
vémtable ramener, ainsi que Xéquilibre artificiel, d’où le 


cheval peut être mis sur la croupe. 

Il n’est point à ma connaissance que jusqu’à ce jour le cheval 
ait été autrement considéré dans les théories d’équitation, que 
sous deux rapports d’équilibre. Dans l’un, le centre de gravité 
pins rapproché de ravant-main, ou dit le cheval sur tes épaules ; 
dans l’autre, ce point plus près de l’arrière-main, lait regarder 
le cheval comme étant sur la croupe. 

Après une appréciation pins minutieuse et plus Juste, je suis 
parvenu à pouvoir envisager ‘ l’équilibre sous un troisième 
point de vue, qui résulte du déplacement du centre de gravité 


y a pitssé cinc|iïante ans ’ 


flu fradui-tüut\) 











naturel, de manfère qu’en le reportant an milieu du corps enli e 
la croupe et rovant-maîn, ces deux parties sont mises dans im 
rapport d’équilibre qu’on pourrait appeler parfait. Alors le 
cheval ne se trouvant ni sui' les épaules, ni sur la croupe, peut 
moimoir sqs extrémités avec une facilité et légèreté égales. 

Chaque corps est susceptible d’être mis dans cet équtliJu’e, 

^ \ 

pourvu qu’on donne a son centre de gravité un juste point 
d’appui. 

Comme j’ai traité de l’équilibre dans un chapitre spécial, je 
ne m’y arrêterai pas davantage, voulant parler ici de ce qu’on 
entend par mettre un cheval sur ta crûuj)e. 

Les auteurs anciens recommandèrent à cet effet diverses 
leçons justifiées par les mouvements qu’ils exigeaient de leurs 
chevaux. Les écrivains modernes les ont souvent assez fidèle¬ 
ment copiés, et pour paraître neufs, recommandent d’habituer 
le cheval à se servir de ses hanches! Mais quand un cheval est-il 
sur les hanches on sur la croupe? Doit-il, peut-il constamment 
rester dans celte position? Chaque clieval e.st-il apte à être mis 
sur la croupe? Sur toutes ces questions ils manquent d’exidica- 
tions et suffisantes et satisfaisantes : lacune qui n’a pas peu con¬ 
tribué à répandre tant de fausses idées sur cette partie de l’art. 

Un clieval est sur la croupe, quand une plus grande partie 
de poids du corps est reportée sur l’arriére-main, comme elle 

l’est sur ravant-maiii loi'squ’il marche sur les épaules. Cepen- 

& 

dant, pour mieux iiréciscr les indices qui démontrent qu’un 
cheval se trouve réellement sur la croupe, voyons celui d’école 
qui, par sa destination et son genre de dressage, doit presque 
constamment travailler sur l’ariâère-main. En observant atten¬ 
tivement ses positions et mouvements dans le piaffer entre les 
piliers, dans le passager, le galop raccourci et relevé, dans le 
redop, et tant d’autres airs de manège, nous distinguons que les 
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membres postérieurs sont constamment pliés dans leurs arti¬ 
culations (le manière que la crou[)e en s’abaissant, prend sur 
elle une plus grande partie du poids du corps: que l’avant-inain, 
libre et lé^cr, actionne avec gi'âce, en même temps que tous les 
.mouvements cessent d’étre spacieux pour devenir relevés et rac¬ 
courcis. D’où il résulte, que le cheval se trouve sur l’avant- 
main, quand il marche décousu, ravant-main bas, contraint et 
surchargé, la croupe haute et libre; et qu’il est sur l’arriêre- 
main, lorsque, plus rassemblé que pour le parfait équilibre, 
les membres antérieurs sont libres, que la croupe assujettie 
s’abaisse en pliant les articulations des jambes postérieures, 

et que tous les mouvements sont relevés, raccourcis et ca- 

■ 

dencés. 

Si nous jetons un coup d’œil sur notre cheval d’amateur 

a 

marchant son bon pas de campagne bien réglé, ou son trot rac¬ 
courci-ou son galop suffisamment spacieux, nous ne voyons 
s’abaisser ni l’avant ni l’aiTiérc-main, les membres ne sont pas 
plus chargés les uns (|iie les autres, et se suivent avec une légè¬ 
reté égale : alors, ne se trouvant point sur les épaules ni sui' la 
croupe, il est en équilibre parfait. Cette égale répartition du 
poids entre les quatre extrémités, donne au cheval le grand 
avantage de pouvoir endurer pendant fort longtemps le travail, 
même très-fatigant, sans se tard'. 

Ici se présente la question de savoir si en voyage îl est plus 
favorable à la conservation du cheval de le laisser mener en 
main, ou de le faire monter par un bon cavalier qui ne soit pas 
trop pesant. Il est incontestable que le meilleur cheval mené en 
main ne saurait suivre au pas sans Iroltiller celui beaucoup 
plus médiocre monté; et l’habitude de marcher à petites jour¬ 
nées avec les chevaux de main, indique assez que cette ma- 
nièi’e de voyager doit leur être pénible. Cependant je ne veux 
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rien décider à cet égard, parcequ’it ya encore tant de proprié¬ 
taires qui croient leurs chevaux aussi dispos que s’ils n’avaient 
rien fait, lorsqu’ils n’ont marché qu’en main. Quanta moi, je 
monterai toujours en roule mou cheval de prédilection, ne fût- 
ce que pour le guider à travers le meilleur chemin. Quoi qu’il en 
soit, il est au moins certain qu’en laissant trop longtemps mar¬ 
cher sur les épaules, surtout aux mouvements rapides, les 
membres antérieurs se ruineront vite, autant par la surcharge 
naturelle, que par le choc produit à chaque pas par l’impulsion 
de l’arrière-main ; et qu’en voulant, au contraire, avoir constam¬ 
ment le cheval sur la croupe, les membres postérieurs s’en 
ressentiront aussi pi-omptcment ; car les fréquents repos qu’on 
'fait pendant les leçons de la haute école prouvenf combien ce 
travail doit être fatigant pour les chevaux. 

Si nous prenons encore en considération que pour rester sur 
la croupe, le cheval doit être plus qu’en équilibre parfait et 
qu’il ne peut alors exécuter que des mouvements resserrés, 
tandis que le cheval de campagne ou d’escadron doit surtout 
gagner du terrain en avant à l’aide de certaines fonctions de 
rarrière-main décrites plus haut, nous nous convainquons faci¬ 
lement qu’être sur la croupe et marcher spacieusement sont 
choses incompatibles. Ici la forte flexion des membres posté¬ 
rieurs doit cesser pour qu’ils puissent mieux chasser le corps 
en avant. C’est pourquoi, lorsque nous voulons faire étape avec 

-t 

le cheval d’école, loin de lui laisser conserver son action ordi¬ 
naire, nous le forçons à preiidi e le pas de campagne. De même 
pour le mettre au trot ou galop allongé, il faut lui accorder la 
liberté nécessaire pour pouvoir suffisamment se projeter. 

Je déduis de toutes ces observations que le cheval de cam¬ 
pagne ne peut pas toujours sc trouver sur rarrière-main, et que 
la croupe ne doit être plus ou moins assujettie pendant un petit 
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instant, que pour l’arrêt, le reculer, dans les changements de 
direction courts et viles, ainsi que pour le galop raccourci; et 
cela, afin de soulager Favant-main ïuoins fort et moins flexible 
que l’aiTière'inaiti. Mais ces mouvements n’étant le plus souvent 
exécutés qu’à faux, le cheval ne se trouve que bien rarement 
sur la croupe dans la bonne position. 

Comme en équitation il est babituel de dire ; '< ce cheval 
sait bien se servir de son arrière-main, » et qu’on peut par là 
entendre deux choses distinctes, je dois faire remarquer que par 
l’une on désigne qu’il fait un bon usage de son arrière-main pour 


chasser en avant la masse de son corps, et par l’autre (pour les 
descentes des montagnes, par exemple) qu’il prend sur l’arrière- 
main la plus grande partie de son poids pour mieux savoir se 
retenir. Dans le premier cas, le cheval brut se sert trop de ses 
membres postérieurs, c’est-à-dire, qu’il les pose trop en avant, 
et dans le second, il en fait trop peu usage, ainsi que nous nous 
en assurons en descendant avec lui une montagne, ou en vou¬ 
lant lui faire prendre une position relevée. 

Bien que la nature ait donné au cheval la faculté de se servii' 
de son arrière-main pour toutes les allures qu’il emploie en 
liberté, c’est l’art de l’équitation qui lui donne la capacité de 
faire usage de diverses parties de son corps pour l’exécution 
de tous les mouvements variés que l’homme entreprend avec lui. 

Commençons donc, conformément aux règles de l’art, par re¬ 
lever graduellement la tête et l’encolure. Le poids déplacé par 


celte action reflue, ainsi qu’il a été démontré, vers Farrière- 
main, qui perd par là sa trop grande liberté, et est empêché 
d’agir sur Favant-main avec une impulsion désordonnée. Quelque 
faible que soit ce poids, l’arrière-main ne peut cependant 
le prendre sur lui sans s’alfaisser en se ployant dans ses articu¬ 
lations : faculté qu’il acquiert par le boti reeuhr^ seul capable, 
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à mon avis, (le lui donner toute la souplesse nécessaire au ras¬ 
sembler et à la mise sur la croupe par la flexion des articulations 
de la rotule {fémoro-Ühlale) et de la hanche (ooiaro/emora/e J. 
C’est poui quoi j’ai cherché à rendre aussi clairement que.pos- 
siljle cette instruction du reculer, en faisant remarquei’ les fautes 
qu’elle fait habituellement commettre. 

Cependant, si nous considérons combien de chevaux cher¬ 
chent à éviter de se mettre sur l’arriére-main à cause de la 

défectuosité de leurs jarrets, et combien peu de cavaliers 
• ^ 

sont capables de bien travailler leurs chevaux au reculer, qui 
peut s’exécuter sans que l’animal ait besoin de fléchir l’arrière- 
maiii, nous nous persuadons que peu d’amateurs doivent être 
parvenus à metli'C leurs chevaux sur la croupe, quoiqu’ils aient 
fait pour les y contraindre en les acculant et en les forçant dans 
les positions les plus fausses. 

Pour pouvoir mettre te cheval sur la croupe, il faut avant 
tout provoquer l’équilibre parfait- c’est le premier point auquel 
le cavalier doit s’attacher pendant te dressage, parce qu’il est la 
source de tous les mouvements de l’équitation raisonnée *. 

En accordant trop de liberté au cheval ou en rendant entière¬ 
ment ta main, il sort peu à peu du rassembler et se remet sur les 
épaules- mais en continuant à le retenir et le rassembler, l’avant- 
main s’ailége toujours davantage et actionne eu relevant ses mem¬ 
bres, tandis que rarrière-main,plus chargé,s’abaisse, de manière 
que l’animal finit par se trouver de plus en plus sur la croupe. 

C’est quand l’instruction est arrivée à cé point, que commen¬ 
cent les mouvements d’école, où nous voyons le cheval être 


* 


* 11 y cl pusse cinquante ans que Hünersdorf envisageait ainsi Tart de 
Péqiiîiaiion* — De nos jours, n'^eût-il pas été plus simple de lui emprunter 
celte belle vérité, au lien de consacrer vingt ans de sa vie à la réisventer? 
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fiiracliiellement mis sur la croupe jusqu’à supporter tout le poids 
de sou corps pour savoir abandonner le sol des jambes anté¬ 


rieures cl travailler aux airs relevés. C’est ici que les chevaux 
viennent attester de leur décadence^ car loin de pouvoir nous 


permettre, comme nos devanciers, d’exécuter des airs l’elevés, 

tels que courbettes, etc., pendant tonte une leçon, nous sommes 

•* 

forcés de pi'oscrire de nos manèges beaucoup de ces mouve¬ 
ments, et de nous en permetti’e quelques antres de loin en loin, 
et senleinent afin de prouver que ces belles traditions ne sont 
point encore entièrement perdues. 

Pour ne pas employer en vain son art et son temps, le maître 
éciiyei’ choisit pour la haute école, le cheval le mieux con¬ 
formé, vif et à moyens : qualités indispensables pour savoir 

■ 

rester sur la croupe pendant toute une reprise. Mais dans 
cette masse de chevaux destinés aux amateurs et aux militaires, 
combien de misérables et de défectueux, incapables de pouvoir 
jamais arriver à l’équilibre parfait ! A. chaque instant ils sont 
obligés de reciiercher l’appui du mors ! Celle véi'ilé est trop 
malheureusement constatée pai- la quantité de procédés et de mé¬ 
nagements auxquels nous devons journellement i ecourii‘,et par 
les fréquents demi-arrêts nécessaires pour alléger l’avant-main 
et tâcher de remetfre etde maintenir ranimai dansle rassembler. 


'Les moyens les pins ordinaires dont le cheval fait usage pour 
se soustraire à la contrainte de la mise sur t’arrière-niaiii, lors- 

I 

qu’on en demande trop, surtout dans le commencement, sont : 
de pousser contre le mors, de hath’e à !a main, de tomber en 
dehors avec la ci-oupe, et de ti-épigner d’une manière désor¬ 
donnée, C’est pourquoi on en exige d'abord peu, et on a soin 
de toujours augmenter ta souplesse de l’anâère-main par les 
demi-arrêts* la parade et le reculer, jusqu’à ce que le cheval ait 
acquis laca[»acité de passer d’une allure allongée au rassembler 
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pour se mettre sur la croupe et exécuter une conversion sur 
raiTidre-main. 

La faculté qu’ont naturellement les chevaux non dressés de 
s’enlever a volonté de l’avant-main, semblerait démontrer qu’il 
ne doit pas leur être difficile de prendre momentanément sur 
rariière-inain la plus grande partie du poids de leur corps. 
Mais il est visible qu’au lieu d’être sur la croupe, un pareil 
cheval fait l’action de se cabrer, et que son arrière-main, loin 
d’étre convenablement ployé dans les articulations de la rotule 
et du jarret, reste le plus souvent roideet presque sans flexion. 
Alors ne pouvant trouver assez d’assurance, il menace de se 
renverser, se débat en l’air avec ses pieds de devant, et s’é¬ 
lance en avant pour vite regagner le sol. En observant, au con¬ 
traire, le cheval dressé par un cavalier habile, nous voyons, 
quand il s’enlève de l’avant-rnain, combien l'arrière se ploie dans 
les articulations en avançant les pieds Jusque sons le centre de 
gravité ; comment tout le corps en prenant un appui assuré sur 
deux pieds reste <|uelque temps dans cette position relevée, et au 
lieu de retomber vite, arrive lentement et légèrement sur le sol. 
Je ne puis rien ajouter à ce tableau pour expliquera mes lecteurs 
de quelle manière le cheval doit se mettre sur la croupe. 

Il serait à souhaiter qu’on s’abstint davantage de l’elTrayante 
manie de chercher à mettre quand même sur la croupe, et que 
les cavaliers s’appliquassent plutôt à savoir sûrement juger jus¬ 
qu’à quel point leurs chevaux y sont aptes, ainsi qu’à se familiari¬ 
ser avec le travail préparatoire indispensable à cette leçon. Alors, 
combien verrions-nous moins de chevaux, capables d’un bon et 
long service, presque ruinés au sortir-de dressage f C’est dans 
la cavalerie surtout, où l’on doit si souvent arrêter court, que 
cette manière de placer le cheval est de la plus haute importance. 
Là, quelle quantité de bons chevaux au lieu d’être prématuré- 
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menl reformés, seront conservés à l’État, lorsqu’on sera parvenu 
• à faii'C bien exécuter par les cavaliers ce mouvement, à la 
vérité, très-dilFicüe ! 

Le cheval, quoique habitué à être mis sur îa croupe, ne con¬ 
servera point cette position, si on ne sait l’y maintenir par 
l'accord le plus parfait des aides, qu’il faut savoir modérer ou 
activer selon que la sensation fait apprécier les mouvements. 
Sans cette qualité nul cavalier parviendrait à bien monter 
im cheval d’école, parce qu’il ne saurait lui faire conserver un 
rassembler convenable : tantôt il retiendrait, tantôt relâcherait 
trop; l’harmonie des aides serait impossible, elle cheval perdrait 
sa position et la cadence de l’allure. Et alors même qu'un cava¬ 
lier possède tout le tact et la capacité pratique pour monter 
un tel cheval, ce ne sera point encore une preuve qu’il est en 
état d’amener le dressage du cheval brut h ce degré de per¬ 
fection . 

Je crois avoir suffisamment convaincu les amateurs que ce n’est 
pas en éperonnant et en saccadant le cheval, qu’on parvient à le 
mettre sur la ci'otipe. Cette manière d’agir, certainement pro¬ 
scrite par toutes les équitations, est la source de la fausse idée 
que beaucoup de gens se sont faite qu’asseoir un cheval puisse 
lui être nuisible. Ce préjugé n’est justifié que par les fréquents 
exemples de chevaux ruinés par tant de mauvais traitements, 

r 

■ puisque le clieval dont l’espèce de travail nécessite qu’il soit le 
plus fortement et le plus longtemps sur la croupe, nous prouve 
le contraire, quand il a été dressé d’après les règles de l’art: 
car où trouvons-nous des chevaux plus vieux et moins tarés 
que dans les manèges d’école? 

La souplesse de Varrière-main ^ la eapacité de bien s'eu 
servir et la faculté de bien s'asseoir, sont les premières 
qualités qu'on puisse faire acquérir au cheval. Alors, 
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qtioi qu’on exige, tout lui devient facile, et on peut s’en servir avec 
sûreté et confiance. Mais comme c’est là un des côtés les plus 
difficiles de l’équitation, il faut que te cavalier sache préciser 
jusqu’où peuvent aller ses exigences en raison de la structure 
et du tempérament de l’animal qu’il dresse'Le but de l’art n’est 
pas seulement de monter le clievat bien coufonné, mais de tirer 
aussi tout le parti possible de celui moins bien partagé par la 


nature. 

La ligne de démarcation que j’ai constamment cherché à 
tracer entre le cheval d’école et celui de campagne, portera 
le lecteur à s’adresser cette question : A quoi bon les che¬ 
vaux de la haute école, si on ne peut s’en servir dans toutes 
les circonstances? La haute école est là pour montrer le plus 
haut degré de perfection auquel l’art de réquilalion puisse 
atteindre avec ce noble animal; elle est le dépositaire des pré¬ 
cieux principes de l’ancienne école, dont il ne resterait bientôt 
plus un vestige; c’est chez elle que l’écuyer acquiert le tact de 
la main ainsi que le parfait accord des aides, et s’habitue 
à ressentir les mouvements réglés du clieval bien ajtisté.'Dans 


d’autres temps les chevaux de guerre même devaient savoir 
exécuter les différents airs de manège qui s’y enseignent, et que 
la manière de combattre et les tournois rendaient indispen¬ 


sables. 









CHAPITRE XXVI. 


DD CAr,OP. 


Depuis longtemps il est l’econnu que le trot est la base du 
bon gartop, et qu’on ne peut demander ce dernier que quand, 
au trot, le cheval s’y offre, pour ainsi dire, de lui-même. Mais 
(le même qu’on a souvent négligé de décrire les différentes 
espèces de trot, de même on a oublié d’indiquer de quel trot il 
faut passer au galop. Cette lacune est la cause de fautes très- 
graves. 

Le galop, cette allure tant aimée par tous les cavaliers, mérite 
un examen approfondi pour savoir le considérer sous le point 
de vue nécessaire à réquitation. Il est divisé en trois espèces, 
savoir ; 

1** le galop naturel; 

2” le galop raccourci; 

O” le galop allongé. 


r 
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DU GALOP NATUREL. 

Le galop naturel est ce mouvement irrégulier et désagréable, 
que nous voyons quelquefois prendre par le cheval brut en 
prairie : il allonge la tête et i’encolure, marche sur les épaules, 
porte la croupe haute, ne plie guère les articulations des mem¬ 
bres, et retombe presqu’eii même temps avec les quatre pieds 
sur le sol. 

L’instruction du galop diffère de celle du pas et du trot, en 
ce qu’au lieu de le commencer par le mouvement naturel, il faut 
que l’art perfectionne assez ces deux allures, pour que le cheval 
acquîerre d’abord d’elles les qualités nécessaires au bon galop. 

Le galop naturel doit donc toujours être exclu du dressage, 
et le cavalier se donnera toutes les peines pour rempécher. 
C’est pendant les leçons du trot allongé, qu’on remarque sur¬ 
tout chez le cheval la tendance d’ylomber. 

Oiioique je me sois suffisamment étendu sur le but et Futilité 
du trot allongé, je rappelle encore au lecteur que ce mauvais 
galop naturel est précisément celui indiqué là comme le signe 
que l’allure était parvenue à son pins haut degré d’extension, 

en raison de la capacité présente du cheval, et qu’il peut ainsi 

♦ 

être un obstacle au développement du trot allongé Jusqu’au 
point de force et de vitesse que permettent l’organisation et les 
moyens de l’animal. 

Nous sommes convaincus que le cheval n’a pas naturelle¬ 
ment la capacité pour prendre toutes les positions et exécuter 
tous les mouvements voulus par l’équitation,'et que l'art seul 
peut la lui donner. Lorsqu’on force le cheval brut à accélé¬ 
rer son pas, il se met d’abord à trottilîerf puis à frotter, et 
pour peu qu’il ne soit pas assez retenu par les rênes, passe 


J» 
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vite à son galop naturel, qu’il allonge progressivement. Cette 
manière île faire est connue de tons ceux qui s’occupent de 
dressage. Pour amener le trot allongé à son plus haut degré 
de vitesse, il faut que le cavalier, tout en stimulant et en chas¬ 
sant le cheval en avant au moyen des jambes, lui accorde un 
certain appui du mors, pour maintenir l’allure et l’empécher de 
tomber au galop. Pour donner cet appui (qu’on ne confondra 
pas avec celui que le cheval prend sur le mors en pesant à la 
main), le cavalier assure bien ses mains, et, quand il chasse le 
cheval en avant, lui fait prendre un certain contact avec les raoi'S 
du double bridon ainsi qu’avec le caveçon, afin de procurer la 
contenance nécessaire. Quand l’animal se penche trop en 
avant, que son allure est désordonnée et mal assurée, et qu’il 
tend à tomber dans le galop (ce qui s’indique assez par les 
foulées de l’arrière-train J, le cavalier l’empéche en retirant 
graduellement et avec assurance les poignets, et en tenant 
le haut du corps un peu en arrière. La cadencé reprise, on 
rend peu à peu quelque liberté sans cesser de stimuler avec 
les jambes, pour porter l’allure à tout son degré d’extension 
possible. Lorsque le cavalier veut relever ravant-main, il (ire 
également ses poignets en arrière et vers le haut, avec cette 
gradation qui est propre à l’action de la vis. 

La manière dont tant de cavaliers donnent des saccades en 
retirant l’iine après l’autre les mains en arrière quand le cheval 
pèse à la main, est très-mauvaise, et ii’est pei-mise qu’en mon¬ 
tant lin animal fort stupide et insensible, qui n’obéirait aucune¬ 
ment au bridon et au caveçoh. Mais dans ce cas il est préférable 
d’imprimer à ce dernier une légère secousse qui produit une 
impression douloureuse sur le chanfrein, et qui avertit le cheval 
que la main sait le punir lorsqu’il ne veut pas la respecter. 
Aussitôt la correction donnée et qu’il cède, on s’abstient de ce 
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moyen pour reprendre ceux ordinaires. Hors ce cas, que font 
les saccades?Loin d’aider à rendre le cheval léger, elles ne 
servent qu’à.égarer sa bouche. Et comment pourrait-il gagner 
l’envie de marcher franchement en avant et dans la main, si par 
le mors elle lui occasionnait constamment des sensations dou¬ 
loureuses? Le point d’où devront partir le rassembler et toutes 
les positions, n’est-il pas dans la bouche? Serions-nous jamais 
en état de ti'availler convenablement un cheval s’il ne goûte 
pas bien le frein? Nous savons que le cheval ne saurait bien 
céder et obéir à la main sans l’assouplissement préalable de 
ses membres postérieurs, et que c’est là que gît la connexité 
entre la bciiclie et raiTière-main: car aussitôt que celui-ci souf¬ 
fre, la main s’en aperçoit. 

Le clieval non assoupli qu’on force de pousser la tête en l’air, 
se lance ordinairement en avant avec crainte pour échapper à la 
douleur qu’éprouve son arrière-main et tombe au galop. Alors 
le cavalier maladroit le saccade en arrière, et c’est ainsi que 
commence habituellement la lutte entre l’homme et l’animal, 
qui perd toute confiance, n’ose plus aller résolûment au-devant 
du mors, mais cherche par tous moyens d’échapper à la con¬ 
trainte. C’est là le motif pour lequel tant de chevaux restent 
toujours sur les épaules, et que si peu de cavaliers parvien¬ 
nent à développer au trot allongé toute l’action dont leurs 
chevaux sont capables. Cette inhabileté ne les empêche cepen¬ 
dant pas d’avoir constamment à la bouche l’expression d'éten- 
dre le cheval. 

Une autre cause qui empêche d’atteindre le but du trot allongé, 
c’est que le cheval qui n’aime point à avancer franchement, 
tombe au galop aussitôt qu’il sent les grands efforts que le 
trot allongé nécessite de la part de toutes les parties de son 
corps. Le mauvais galop qu’il prend, malgré toutes les précau- 
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lions du cavalier, interrompt la leçon et permet qn’il reste en 
arrière de la niaîn. Cette manière de diminuer tout à coup 
l’extension et la vitesse de l’allure, d’en changer et de res¬ 
ter derrière le mors, rend l’animal très-léger à la main. 
Beaucoup de cavaliers, en se laissant tromper ainsi par le 
cheval, donnent l’exacte mesure de leurs connaissances sur 
le bon galopf et quoique cette faute leur soit peut-être déjà 
arrivée, tout au commencement de l’instruction, ils ne se figu¬ 
rent pas moins que cette sorte de galop est justement celui 
préparé par le trot, puisque le cheval le prend de lui-même. 
11 fait réellement pitié de voir des cavaliers snivre tout con¬ 


tents leurs chevaux dans ce faux mouvement et les y main¬ 
tenir. Moins de huit jours suffisent pour apprendre au che¬ 
val hrut ce galop. Mais l’amateur appréciera vite ce galop 
prétendu léger, lorsqu’il s’agira d’exécuter les changements de 
direction pour lesquels le cheval cherchera à cesser de galoper 
ou pèsera fort à la main. 

Lorsqu’un cheval perd sa position et tombe au galop, on le 
retient ordinairement pour le remettre au Irot. Ce moyen 
loin d’èti'e bon avec les chevaux qui restent en arrière de la 
main, aide, an contraire, à les confirmer dans cette mauvaise 
habitude. Quand de pareils cîievaux prendront leur mauvais 
galop naturel en se retenant, et que le cavalier est persuadé ne 
l’avoir pas provoqué par le manque d’assurance des poignets, 
par le dérangement de son assiette, ou par des aides mala¬ 
droites, il les chassera résolilment dans un galop plus allongé, 
jusqu’à ce qu’ils prennent contact avec le mors. Alors seulement 
ils sont retenus au moyen d’une tension croissante des rênes 
pour être remis au trot, que le cavalier tâchera d’entretenir 
et de rendre vif et assuré. Ihie fois que le cheval a compris 
que sa ruse peut être déjouée, il se résoudra dans l'avenir à 


232 


rester au trot allongé et à développer tous ses moyens plutôt 
que d’être chassé dans le galop allongé, punition de sa dés¬ 
obéissance. 

Les chevaux roidcs, faibles, dont l’un ou l’autre membre n’est 
point entièrement sain, défectueux ou taré, peuvent difficile¬ 
ment rester au ti’ot allonge. Incapables de longtemps se main¬ 
tenir sans douleur sur run des membres^ qui ne peut non plus 
suivre avec la célérité voulue, ils essayent à tout moment de 
rompre l’allure pour se mettre dans un mauvais galop, qui 
dérange l’assiette du cavalier. C’est alors que les mains doivent 
tout particulièi'cment soutenir l’allure, et que le cavalier doit 
procéder avec beaucoup de ménagements jusqu’à ce qu’ils 
puissent progressivement être mis à un ti'ot plus allongé, sans 
toutefois négliger de leur faire comprendre que rallurc ne 
peut être interrompue. 

Pendant le travail à la longe, les oscillations de celle-ci pro¬ 
duisent déjà sur le chanfrein une douleur plus ou moins forte, 
qui empêche le jeune cheval de tomber du trot dans te galop, 
qu’il cherche constamment à prendre. 

C’est ainsi que nous parvenons à habituer le cheval au trot 
vif et allongé, et à lui faire prendre le contact nécessaire avec le 
mors, avant que de faire refluer vers l’arrière-maiu la surcharge 
de poids qui incommode l’avant-main pour obtenir l’équilibre 
qui prépare au véritable bon galop. 

DU GALOP RACCOURCI. 

Quoique beaucoup de gens prétendent que le mouvement du 
trot SC continue dans le galop, je ne suis jamais parvenu à le 
remarquer. Le galop est une allure à part, avec sa cadence par¬ 
ticulière qui n’a rien de commun avec le trot. Tandis que dans 
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celui-ci, deux pieds j’estent toujours dîagonalenient sur le sol, 
pendant que les autres le quittent, pour le galop, au contraire, 
les Jambes antérieures s'enlèvent ensemble et l’arrière-train suit 
tout ramassé. Il est vrai que dans le galop ordinaire ou de cam¬ 
pagne, le pied postérieur intérieur et celui antérieur extérieur 
regagnent presqu'en même temps le sol pour soutenir le corps, 
et que par là ces deux membres se trouvent le ])lus près du 
centre de gravité pendant que le pied postérieur extérieur reste 
le plus en arrière, et celui antérieur intérieur gagne le plus en 
avant, et ainsi s’écartent davantage de ce centi’e. 

la jambe extérieure de derrière supporte ie plus d’efforts 

pendant le galop, reste aussi le plus longtemps sur le sol, et il 

y a même un instant où l’animal s’appuie sur elle seule. Après 
■ 

chaque bond de galop, le cheval la retire prestement et la 
place dp façon à pouvoir s'y aitpuyer pour livrer un nouveau 
saut. Les membres extérieurs sont donc mis davantage h con¬ 
tribution et se fléchissent moins que ceux intérieurs, qui ac- 
■ 

tioniient avec plus de liberté, d’élévation et se placent en avant 
des premiers. 

Dans le bon galop raccourci, on remarque trois temps. Au 
premier, le cheval se met sur les lianches et lève son avant-, 
main. C’est cette pose gracieuse que lé peintre choisit de préfé¬ 
rence, lorsqu’il veut représenter un cheval galopant. Au second, 
il s’étend pour gagner du terrain 5 et ait troisième, les pieds 
antérieurs reprennent terre. Ainsi s’exécute chaque saut. Le 
pied intérieur de devant bat la mesure en se posant le dernier. 
Plus cette mesure est marquée distinctement et en cadence, 
plus l'allure est agréable et bien soutenue. 

En observant l'action de rarfière-main pendant le galop, on 
distingue clairement sa double fonction. Au premier temps, il 
■ prend sur lui la plus grande partie du poids du corps pour 
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permettre à ravant-inain de s’enlever facilement; et au second, 
il imprime au corps l’impulsion nécessaire pour s’élancer en 
avant. Au troisième tenip.s, où les ressorts des articulations 
des jambes de derrière sont pour ainsi dire relâchés, la pesan¬ 
teur du corps se reporte vers les épaules. C’est dans cet instant 
que nous sentons le plus fortement le cheval contre le mors, et 
qu’il a besoin d'étre le plus soutenu par la main. Les chevaux 
avec un arrière-main faible donnent alors une certaine secousse 

i 

sur le mors en cherchant à s’y appuyer, afin de se rendre le saut 
suivant plus facile. 

Plus nous obligeons le cheval à prendre un {yalop rassemblé, 
raccourci et relevé, plus il doit .se mettre sur la croupe. C’est 
ainsi qu’on arrive au g^alop d’école et de parade, bien différent 
de celui de campag;nc, et qui ne peut s’apprendre dans les 
règles qu’aux chevaux doués de grandes dispositions naturelles. 

Chacun comprendra luaîntenant ce que les auteurs modernes 
entendent par galoper sur les hanches. Cette grande difficulté 
est plus tôt dite que faite, et il est hors de doute que l’inexplicable 
manie de vouloii' faire galoper sur la croupe est beaucoup plus 
nuisible qu’utile à l’équitation en général; car combien de cava¬ 
liers connaissent les bons moyens et ont la capacité pour rendre 
le cheval léger à la main? et combien n'en voit-on pas constam¬ 
ment épei’onner leurs chevaux pour les mettre davantage sur 
les hanches? 


Il j ésuite des considérations sur le galop raccourci, qu’aucun 
cheval ne saurait rcxécuter s’il n’a la position et la sozfpiesse. 

Pour que le galop puisse être bon, beau, animé, soutenu et 
cadencé, le cheval doit s’asseoir, s’enlever du devant avec 
aisance et légèreté, elles membres antérieurs se plier gracieuse¬ 


ment pour se projeter librement en avant : toutes qualités qui ne 
s’acquièrent que par le trot rassemblé, raccourci et cadence. 


» 






r^ifTl %f^^\ 


_ f> 


200 


C’est, à proprement dire, de ce trot que résulte le gaiop. Il donne 
l’équilibre et la souplesse pour le bon pas de campagne et pour 
celui d’école; procure la légèreté et la cadence nécessaires au 
Iravcrseï', ainsi que la capacité pour bien galoper. C’est enfin 
lui que tous les grands maiti'cs ont déclaré être le princîpa/ 
de fous les mouvements. 

Cependant, on attendrait en vain d’nne quantité de chevaux 
qu’ils s’offrissent d'eux-mêmes du trot au galop. Ceux cou¬ 
rageux, à moyens et naturellement légers, le font bien, mais 
non point ceux privés de ces bonnes qualités, Ce motif, facile 
à saisir, en est que le bon galop demande beaucoup plus d’efforts 
que le trot, ainsi que nou.s pouvons nous en convaincre par la 
manière dont l’animal respire, quand le mouvement doit un peu 
se prolonger. 

Si des personnes prétendent qu’il y a des chevaux >qui pré¬ 
fèrent galoper à trotter (chevaux parmi lesquels il faut princi¬ 
palement classer ceux avec les épaules froides, sei'rées et non 
débourrées, et qui pour ce motif ont le plus besoin du trot), 
elles ne peuvent vouloir parler que du mauvais galop cité plus 
haut, car la plupart des chevaux veulent êli e stimulés pour s’y 
mettre. 

Lorsque le cheval exécute le trot raccoiu’cî dans la position 
nécessaire et avec suffisamment de vivacité, le cavalier le 
rassemble de plus en plus et saisit le moment du passage 
d’un coin, qui occasionne toujours nn certain ébranlement 
dans la position, pour se servir d’aides proportionnellement 
vives qui excitent l’animal, et font qu’au lieu de projeter le 
pied postérieur intérieur, il le place en avant de celui extérieur, 
s’assied un instant pour lever l’avant-main et s’embarquer au 
galop. 

Le changement de direction décide facilement le cheval à 
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prendre le galop juste sur le pied de la main à laquelle on marche. 
Cela sera plus certain encore si le cavalier sait appliquer les 
aides dans l’inslunt où la jambe intérieure postérieure veut se 
projeter. 

Dans le principe on a l’attention de laisser galoper un peu 
spacieusement, en empêchant, toutefois, par un bon accord des 
aides, que le cheval puisse se relâcher dans sa position, se 
désassembler et se mettre sur les épaules, et en le forçant à 
conserver la vigueur et la vivacité de l’allure. 

Cette première instruction du galop se donne habituellement 
à la fin d’une reprise au trot. On ne fait d’ahord galoper que 
peu et sur la ligne droite, repasse au trot, marque un arrêt, 
recule de quelques pas, flatte et caresse le cheval et on le ren¬ 
voie. 

Ainsi se continue la leçon du galop en augmentant tous les 
jours* nos exigences. Cependant comme les changements de 
direction sont plus difficiles à cette allure qu’au pas et au trot, 
011 a soin de commencer par arrondir les coins et de chercher 
en les passant à faire prendre plus d’appui sur rarrière-main 
en relevant et retenant davantage l’avant par des demi-arrêts 
montants. 

Aussitôt que le cheval galope volontiers, on s’efforce de 

raccourcir par degré le mouvement et de lui donner la mesure 

et la cadence qu’il devra habituellement prendre. A cet effet, le 
■ 

cavalier emploie les aides du rassembler et les demi-arrêts, 
qui, comme au trot raccourci, provoquent l’équilibre pour 
mettre plus ou moins l’animal sur la croupe, selon le degré 
de force qu’on leur imprime. ' 

Quant à la cadence (tempo) à conserver pendant le galop, il 
est aussi peu possible de rien dire de positif que.pour le trot; 
car Tun cheval se prête plus facilement au galop relevé et lent 
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que t’auti'c qui reste davantage près de terre et va plus vite 5 
celui-ci pousse en avanl^ tandis que celui-là reste en arrière de 
la main et se retient beaucoup, etc. C’est pourquoi on ne peut 
que prescrire des règles générales, et laisser leur application 
au jugement du cavalier en raison des circonstances pai'ticu- 
lières. 

Le galop à donner au cheval de militaire doit être ptus spa¬ 
cieux et par conséquent peu relevé, à moins qu’il soit destiné 
à paradeiir. Dans le premier cas, si le cheval a une 

tendance naturelle à galoper relevé et lentement, il faut dépê- 
clier son allure et plutôt le laisseï’ donner un peu eu avant afin 
qu’il s’habitue à une cadence plus accélérée et ne trouve pas 
le temps de s’enlever trop liant du sol. Dans le second cas, 
quand le paradeur accélère trop et reste près de terre, on doit 
le retenir pendant que les jambes le chassent dans la main, pour 
l’obliger à davantage s’asseoir, afin de pouvoir mieux relever 
l’avant-main et prendre un galop plus raccourci, soutenu et 
marqué. De même laut-U faire un fréquent usage des demi- 
arrêts avec les chevaux qui cherchent à gagner à la main en 
poussant contre le mors. Il est bon aussi de les arrêter quel¬ 
quefois pour reculer de quelques pas. Ceux qui se retiennent 
et ne veulent pas avancer franchement au mors, doivent, au 
contraire, être vivement chassés dans les rênes. 

En général, la propension du cheval pour galoper de telle 
ou telle manière, est le meilleur guide pour déterminer l’es¬ 
pèce de galop et de cadence qu’il convient de lui faire prendre. 
L’art peut bien régler et améliorer les allures, mais ne saurait 
parvenir à entièrement neutraliser les effets de la conformation 
naturelle. 

Il est esseïitiel que le cheval soit toujours confirmé dans le 
galop qu’on a jugé bon de lui donner, avant de changer de 
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mesure et de cadence; car si on voulait, dès le pi‘inci|>c, faire ga¬ 
loper tantôt vite, tantôt lentement, il ne saurait acquérir aucune 
assurance. Il est aussi indispensable d’entretenir l’allure avec la 
même vigueur et la même vivacité jusqu’à ce qu’on juge à pro- 

ir 

pos d’en changer; mais il faut pour cela que le cavalier sache 
bien apprécier par sentiment ce qui se passe sous lui. 

Lorsque le cheval n’est pas de temps en temps rappelé au 
rasseinhier, s’il n’est pas stimulé et soutenu pendant le galop, 
l’allure perd de sa vigueur, et l’animal sort peu à peu de sa 
position et de son aplomb jusqu’à se désassemblel'entièrement, 
quoiqu’il puisse encore continuer la cadence, et ainsi tromper 
rouïe du cavalier. Aussitôt qu’on s’en aperçoit, il faut le ranimer 
et le remettre dans le rassembler pai" un demi-arrêt. A cet 
effet il est bon de choisir le troisième temps du galop, c’est- 
à-dire, le moment où les pieds de devant regagnent le sol. Si le 
cavalier est assez habile pour stimuler le cheval à l’aide des 
jambes et lui marquer un demi-arrêt montant (qui relève et 
ramène) juste dans cet instant, alors rarrière-main est con¬ 
traint de s’asseoir davantage quand l’avant-main se lève de 
terre pottr le saut. C’est ainsi qu’après quelques bonds le che¬ 
val sera redevenu léger du devant et se sera remis dans le bon 
rassembler. 

Après chaque demi-temps d’arrêt, il est de règle d’accorder 
de nouveau quelque liberté (prendre et rendre). C’est de cette 
manière que le cavalier s’assure combien de temps le cheval peut 
se maintenir dans sa position et garder la cadence, sans cher¬ 
cher à reprendre son galop naturel et sans qu’il soit besoin de 
le rappeler au rassembler. 

Dans le principe du galop, il est fait un fréquent usage des 
demi-arrêts. Ils deviennent plus rares et sont marqués avec 
plus de finesse à mesure que le cheval conserve mieux et la posi- 
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tion et la cadence, on, pour nous exprimer d’après nos principes, 
qu’il apprend à mieux conserver l'équilibre pendant celle allure. 

Quand le dressage est arrive au point que le cheval peut gar¬ 
der sa position et galoper légèrement et en mesure, on dit qu’il 

a du maintien au galop. Mais il y a mallieui'eusemciU des 

+ 

chevaux qui sont incapables d’arriver à ce maintien si désirable, 
et qu’il faut à tous moments sccoui'ir avec les demi-arrêts. Les 
causes en sont souvent dans la conformation, la faiblesse ou 
le tempérament de l’animal. Le cavalier doit les connaître pour 
savoir travailler judicieusement et s’évitei- les impatiences, les 
pertes de temps, et au cheval des mauvais traitements toujours 
inutiles. 


DES CHANGEMENTS DE MAIN AU GALOP. 

pk 

Beaucoup de militaires désirent que leurs chevaux soient 
dressés à toujours galoper sur le pied droit, afin de ne pas être 
dérangés dans leur assiette pendant tant de mouvements qu’ils 
sont obligés d’exécuter, et qui, sans celte halutude, pourraient 
engager le cheval à changer à tout moment de pied. Envi¬ 
sagé sous ce seul point de vue, ces messieurs n’ont pas absohi- 
meiit tort, et il suffit de fréquemment exercer le cheval à galopei- 
sur ce pied pour l’y bien confirmer. Cependant je suis d’avis que 
pendant le dressage, il est indispensable que le cheval de mili¬ 
taire apprenne à galoper à gauche comme à droite, ainsi qu’à 
changer sur l’im et l’autre pied, parce que le soldat n’a que 
trop souvent besoin de tourner court à gauche ; et si pour ce 
changement, le cheval ne savait pas prestement avancer le bipède 
latéral gauche, afin de recevoir et soutenir tout le poids de son 
corps jeté soudainement à gauche, le cavalier courrait cliaque 
fois grand risque de tomber avec sa montui e. 
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Et! observant le cheval en liberté, nous Je voyons galoper 
tantôt à droite, tantôt a gauche, selon e]u’il change de direc¬ 
tion, et cela pour que le pied ne puisse lui manquer. Heureu¬ 
sement que cet instinct de conservation préserve de chutes cer¬ 
taines une quantité de cavaliers ! car combien de fois ne voit- 

■ 

on pas le cheval, dont l’épaule gauche n’est point encore trop 
abîmée par un continuel usage du galop à droite, changer de 
lui-méme de pied dans les changements de direction, et parfois 
recevoir des coups pour récompense de sa salutaire prévoyance? 
Il est incontestable que si on voulait toujours galoper à droite 
et ne faire que très-peu usage du trot, les jambes gauches 
deviendraient à la fin si roides, et se ruineraient tellement, 
qu’elles seraient incapables de se projeter et d’aclionner à l’égal 
des droites, et qu’il deviendrait conséquemment impossible au 
cheval de marcher aux autres allures avec régularité. Cette 
vérité est si connue, et l’cxpériênce la confirme tant encore tous 
les jours, que Je m'épargnerai d’insister davantage sur la néces¬ 
sité d’alterner le galop a l’une et l’autre main avec les autres 
allures. 

Quand le cavalier, conformément à nos précédentes prescrip¬ 
tions, aura qucbjucfois fait passer du trot au galop à main 
droite, il changera de main en traversant le manège au trot. 
Arrivé au premier coin, il stimule son clieval, marque un demi- 
arrêt, et l’embarque au galop à l’aide d’une plus forte pression 
de la jambe extérieure. Api’ès un tour, il passe au trot, tra¬ 
verse de nouveau le manège poui‘ changer de main, parcourt 
lin petit espace au galop à droite, et repasse encore au trot 
pour terminer. 

Cette instruction du galop est continuée jusqu’à ce que le che¬ 
val s’y prête volontiers, et qu’il s’embarque franchement et avec 
assurance à l’une et à l’autre main. Cela obtenu, le cavalier fait 









partir an galop du pas, et, après (|uelques fours, traverse le 
manège pour changer de main sans interrompre Tallure. A cet 
effet, en arrivant près du mur opposé, il rassemble court par 
un léger demi-temps d'arrêt, change l’effet des rênes et par là 
la position de la tête et de l’cncolnre (les place à gauche), et 
détermine le changement à gauche au moyen de la jambe droite. 
Après un second changement opéré suivant les mêmes prin¬ 
cipes et par les moyens inverses, le cavalier termine la leçon du 
galop de manière à faire toujours deux reprises à main droite 
sur une à main gauche, afin de donner déjà au cheval davantage 
l’habitude du galop sur le pied droit. 

Dans le principe, le cavalier a l’attention d’arrêter le jeune 
cheval par degré et sans à-coups. A mesure qu’il galopera avec 
plus d'assurance et placera mieux les pieds de son arrière-main. 


on pourra aussi parer plus court. 

Beaucoup de cavaliers connaissent bien les aides à employer 
pour le changement de main au galop, mais ne savent point 
expliquer les causes de leur effet. 

En dirigeant tant soit peu l’avant-main à gauche (sans toute¬ 
fois changer le placement de la tête), et en éloignant légère¬ 
ment la croupe du mur vers l’intérieur du manège au moyen 
de la jambe du dehors, le cheval prend une position oblique 
par laquelle son côté droit se trouve en avant, tandis que son 
côté gauche est retenu en arrière. Si, dans cette position, le ca¬ 
valier applique les aides nécessaires au galop à main droite, 
le cheval s’embarque sur le bon pied. Pour le faire partir sur 
le pied gauche, les épaules doivent naturellement être dirigées 
à droite et la croupe à gauche, au moyen d’aides diamétrale¬ 
ment opposées. 

Il est besoin, pour les premiers changements de main au 
. galop, de déterminer certains chevaux par une position bien 
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marquée, c’est-à-dire, qu’il faut les ïilacer fort oMiqueraent 
pour faire mieux avancer le côté intérieur; mais à mesure 
qu’ils acquièrent plus d’haljitude et d’habileté, ils sont main¬ 
tenus de plus en plus droits, jusqu’à l’étre entièrement, pour 
que l’arrière-train reprenne la faculté de pouvoir bien chasser 
toute la masse. 

La plus grande difficuUé dans les changements de main au 
galop consiste dans l’emploi des rênes que les cavaliers ne savent 
pas toujours allonger ou raccourcir au moment et avec la pré¬ 
cision voulus. 

Pour passer du galop sur le pied droit à celui à gauche, le 
cheval reste placé la tète à droite jusqu’au moment du change¬ 
ment, la rêne droite conséquemment raccourcie; et pour déter¬ 
miner le cliangement, on raccourcit vivement la rêne gauche, afin 
de placer le cheval à gauche. C’est ce qu’on fait ordinairement. 
Mais ce qiii s’oublie le plus souvent, à cause de la difliciilté, c’est 
d’allonger proportionnellement et en même temps la rêne droite, 
de manière que le cheval se trouve tout à coup tellement con¬ 
traint et pressé par les deux rênes à la fois, qu’il a besoin de 
plus fortes aides des jambes pour se déterminer au changement 
sans interrompre rallurc. Cette inhabileté est aussi cause que 
tant de chevaux tiennent la tête en dehors et galopent dans des 
positions fausses. 

Je conseille au cavalier, afin de se faciliter le changement 
opportun des rênes de bride (pendant le dressage au moins), 
de les séparer de façon qu’elles se trouvent l’une à côté de 
l’autre à l’endroit où le pouce se place habituellement sur elles, 
pour pouvoir facilement faire agir chacune séparément. A cet 
effet, la main droite saisit la rêne gauche, par exemple, avec le 
pouce et l’index, et au moment du changement à gauche, elle 
la lire autant qu’il est besoin à travei-s la main gauche en tour- 
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nant celle-ci léf^èrement à gauche, sans oublier le petit doigt, 
pour que la rêne droite, serrée entre ces deux doigts, puisse 
proportionnellement s’écouler et s’allonger. 

Pour changer du pied gauche sur le pied droit, il est fait un 
lisage inverse desrênesi mais pour que la rêne gauche puisse 
s’écouler avec facilité, on aura soin de moins la comprimer 
du petit doigt. Bans l’im et dans l’autre cas, le mouvement 
terminé, les doigts se referment et la main reprend sa posi¬ 
tion. 

Cette manière de se servir des rênes n’est pas‘seulement 
applicable aux changements de main au galop, mais aussi à 
ceux au trot, dans le traverser, et généralement, dés que le 
cheval est bride, dans tous les mouvements qui nécessitent un 
changement dans sa position. 

Le cavalier qui veut dresser et travailler son cheval dans les 
règles, doit toujours savoir lui donner des positions conve¬ 
nables et bien se familiariser avec l’action et l’effet des rênes, 
afin de savoir les manier avec une facilité et une justesse 
telles, que l’animal ne puisse jamais les confondre ni être con¬ 
trarié dans ses allures et mouvements; car les cfTcls que les 
rênes produisent par les canons du mors sur les barres, sont 
les signes principaux d’après lesquels il nous obéit. 

Avec les chevaux de troupe il est d’usage de marquer dis¬ 
tinctement un demi-temps d’arrêt, souvent même un arrêt, 
avant que d’exiger un changement de main au galop, pour leur 
apprendre à ne pas trop se hâter ni changer de pied que lorsque 
le cavalier rindique. 

Si l’on dresse pour un bon cavalier qui désire que son cheval 
change du tact au tact, il sera procédé de la manière suivante. 
Mais comme ce travail exige encore plus d’habileté, parce qu’on 
manque presque de temps nécessaire pour raccourcir ou alion- 
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gei' à propos chacune des rênes, il faut savoir suffire à leur 
maniement par la seule main gauche. J’exposerai pour les 
amateurs assez capables et désireux d’entreprendre ce travail 
difficile, ma propre manière de faire, sans cependant vou¬ 
loir la donner comme la seule bonne, car presque chaque 
cavalier possède à cette fin un lact particulier. Quand le cheval 
obéit parfaitement aux aides, et qu’il est assez confirmé dans le 
bon galop pour ne pas chercher à en changer sans y être en- 
gagé par les aides, on place les rênes, habituellement séparées 
par le petit doigt, la droite entre l’annulaire et le petit doigt 
sur la seconde articulation de ce dernier^ la gauche un peu 
plus en arrière dans la main afin de mieux les séparer. En 
tournant la main vers le corps dans l’articulation du poignet, 
et rapprochant ensuite le pouce de la partie droite du ventre, 
tandis que le petit doigt s’en éloigne et que le coude se détache 
un peu du corps, le cavalier ressent très - distinctement que 
l’effet de la rêne droite est de beaucoup augmenté, et que celui 
de la rêne gauche est proportionnellement diminué, parce que 
le petit doigt fait alors les fonctions d’un cylindre sur lequel elles 
se roulent et se déroulent. En tournant, au contraire, la main 
les ongles en dessus pour que le petit doigt se rapproche du 
corps pendant que le pouce s’en éloigne dans la direction à 
gauche, on augmente l’effet de la rêne gauche et diminue celui 
de la rêne droite. 

Lorsque le cavalier se servira ainsi des rênes ( dans la suppo¬ 
sition que son cheval ait la souplesse nécessaire de la tête et de 
l’encolure), il pourra faire prendre toutes les positions sans 
raccourcir tantôt l’une tantôt l’autre rêne au moyen delà main 
droite. 

M. Prizelius prescrit de tourner la main de manière que le 
petit doigt remonte dans la direction de l’épaule droite lorsqu’on 
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veut faire agir la rêne droite ou exécuter une conversion à 
droite; et, dans le cas contraire, de la tourner pour que-le 
petit doigt remonte dans la direction de l’épaule gauche. 
Cette manière a l’inconvénient de présenter une grande diflfi- 
oulté pour conserver la main en place pendant qu’elle agit 
et de lui faire prendre des positions contraintes et forcées 
pour les mouvements à gauche surtout. Ajoutons encore que 
la rêne extérieure cède tout à coup trop pendant que l’in¬ 
térieure actionne, et qu’elle ne peut par conséquent plus en 
partie contre-balancer l’effet de cette dernière afin de faire main¬ 
tenir la position et le rassembler. 

Les moyens que j'indique présentent l’avantage de pouvoii- 
conserver la main en place pendant qu’elle se tourne sur elle' 
même; de savoir constamment ressentir l’effet proportionnel 
des deux rênes et de les tirer directement en arrière, au lieu 
d’opérer une pression de côté, à laquelle le cheval obéit moins 
bien. 

Afin de faire l’épreuve de ma manièi’e de procéder, le cavalier 
mai'chant droit au pas, place la tête de son cheval alternativement 
à droite et à gauche, en tournant simplement la main gauche 
sans l'intervention de la droite; mais il a soin que ses jambes 
appuient à temps ces mouvements pour contribuer à faire 
conserver le rassembler ainsi ((iie l’attention la plus soutenue de 
l’animal. 

Aussitôt que le cheval obéit complètement a l’effet prépondé¬ 
rant de l’une et de l’autre rêne, le cavalier le met au galop à 
droite, traverse droit le manège, et arrivé près du mur opposé, 
augmente un peu le rassembler, change soudainement la posi¬ 
tion de la main, applique la jambe droite et stimule son cheval, 
qui, dans un seul saut, changera et sa position et l’emploi de ses 
jambes pour se. mettre au galop à gauche- Les aides devront 
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nécessairement être données en raison du degré de légèreté et 
de sensibilité de l’animal. 

On change de main à droite suivant les mêmes principes et 
par les moyens inverses. 

Le cavalier qui ne parviendrait point à obtenir un juste effet 
des rênes par la seule main gauche, s’aidera de la main droite 
jusqu’à ce qu'it ait gagné l’habileté de savoir raccourcir une 
rêne dans la juste mesure nécessaire aux différents mouve¬ 
ments, tandis qu’il allonge proportionnellement l’autre. Sans 
cette capacité, il ne réussirait jamais à faire faire avec précision 
les changements sur l'indication des aides, et le cheval les 
exécuterait le plus souvent par habitude, ainsi que cela arrive 
tous les jours aux élèves écuyers. 

Dans le principe que l’on apprend aux chevaux à changer du 
tact au tact, ils se hâtent beaucoup à cause de la vitesse avec 
laquelle le mouvement s’exécute et de la vivacité des aides que 
le cavalier doit employer. C’est par les demi-arrêts imprimés à 
propos qu’on les calme. 

Il y a des chevaux qui ne savent point prendre avec une égale 
facilité la même position à droite qu’à gauche, ou galopent 
plus vite sur l’un que sur l’autre pied. Cela peut provenir de ce 
qu’un des côtés est moins assoupli et moins exercé ; car si l’on 
négligeait pendant quelque temps de galoper 5 maiu gauche, la 
différence que cette habitude aurait donnée se ferait distincte¬ 
ment ressentir. Quelquefois aussi la cause peut en être attrihiiée 
à l’un ou l’autre membre malade ou défectueux. 

Le cavalier doit surtout s’attacher à conFirmer son cheval 
aussi bien dans le galop à main gauche que dans celui à main 
droite, et à lui donner une mesure et une cadence égales sur 
l’un et l'autre pied, afin qu’il ne cherche jamais à en changer 
sans y être déterminé par les aides. 
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Je passerai sous silence la nécessité tle pouvoir,distinguer les 
mouvements du cheval. Le cavalier qui ne saurait ressentir 
quand le mouvement est juste, réglé ou à faux, doit renoncer 
au dressage. Ne serait-il pas, en effet, très-drôle de le voir se 
pencher en avant pour s’assurer sur quel pied son cheval 
galope? 

J’expose ci-après les motifs des changements de main au 
galop sans participation de la volonté du cavalier. 

1° Le cheval vif et léger change de lui-même par pure ai*deur 
et par désir de se hâter. On lâchera de le calmer en arrêtant 
souveni, en reculant quelquefois pour l’ernharquer de nouveau, 
et ainsi lui faire comprendre que nous ne voulons point qu’il 
change ou se presse. 

2“ Les clicvatix peureux ou méfiants changent quand ils sont 
hors du manège et cherchent à fuir, en se jetant de coté, les 
objets dont iis ont peur et tout ce qui leur frappe soudaine¬ 
ment la vue ou l’ouïe. On aura pour eux les plus grands ména¬ 
gements et beaucoup de patience afin de tâcher de les familiari¬ 
ser insensiblement avec ce qui occasionne leur fraycui’. 

O” Ceux distraits ou qui s’occupent constamment d’autres 
choses que des aides du cavalier. Pour les rappeler à l’attention et 
Icui' témoigner notre mécontentement, il est bon de les arrêter 
souvent et de leur appliquer de temps en temps quelques coups 
de gaule. Quelquefois encore .on les ramassera [)Oui“ changer 
court de direction, afin de les remettre sur le bon pied. 

4* Ceux qui ont un arrière-main faible ou défectueux, chan¬ 
gent pour se soulager quand ils sont tenus trop rassemblés 
ou qu’ils ressentent de la douleur dans l’un ou l’autre membre. 
C’est le plus ordinairement dans les coins ou quand le cava¬ 
lier inai'que un demi-temps d’arrêt, qu’ils le font. A de pareils 
chevaux, il faut accorder beaucoup de libei'té dans le prin- 
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cipe, et ne les emmener que bien graduellement et avec beau¬ 
coup de fixité de la main dans le rassembler, jusqu’au point 
où ils puissent aisément le soutenir. Le cavalier ne travaillera 
donc pas selon son désir, mais selon le besoin. C’est une règle 
dont on ne saurait assez se pénétrer. 

6“ tes chevaux changent encore quand le cavalier change 
remploi des rênes avant le point marqué pour le changement. 

6" Et finalement, l’assiette mal assurée du cavalier est souvent 
cause que le cheval ne peut conserver son galop sur le même 
pied. Si l’on remarque combien de cavaliers laissent ballotter 
ienr corps pendant le galop, on comprend aussi que la plupart 
ne peuvent faire agir les rênes avec assurance et précision, et 
qu’ils sont par conséquent incapables de donner un galop juste 
et régulier; car comment celui qui ne saitgardei'réquilibre de 

t 

son propre corps, pourrait-il le provoquer et l’entretenir dans le 
cheval ? 

Aussitôt que le cheval galope avec légèreté et qu’il sait conser¬ 
ver sa bonne position, le cavalier le fait de temps en temps faire 
(jiielques bonds plus raccourcis pour le préparer aux change¬ 
ments de main, qu’il serait impossible de bien exécuter sans 

I 

augmenter le rassembler, afin d’alléger plus encore l’avanl- 
main, qui doit avoir la faculté de se tourner prestement. 

V 

Plus les changements sont courts et fréquents, plus le cheval 
doit rester rassemblé et sur la croupe. C’est pourquoi celui faible 
ou non suffisamment assoupli, ne parviendrait point à exécutei' 
les petites voltes sans tomber en dehors avec l’aiTière-main ou 
prendre un appui sur le mors. 

Le cavalier réglera, par conséquent, le travail d'après les 
qualités et la capacité de son cheval, et lorsqu’il remai'quera 
qu’une position ramassée devient trop pénible, poui" peu qu’elle 
doive se prolonger, il ne rassemblera que ce qu’il faut pour faire 
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passer d'un pied sur un autre, en accordant un galop convena¬ 
blement spacieux après le changement, qu’il évitera de trop 
multiplier. 

Les changements de direction au galop s’exécutent dans 
l’ordre prescrit-pour les changements en général. Comme aux 
autres allures, on les commence sur un grand arc de cercle, 
qui oblige le cheval à marcher avec le corps plié, et le force à 
placer le pied postérieur iutérieur en avant et vers le dehors 
près du pied extérieur, ce qui l’empêche de se mettre dans la 
voUe, et conlrihue beaucoup a augmenter la souplesse et le liant 
de l’arrière-main, qui rendent le mouvement de plus en plus 
facile au cavalier. 

On passe successivement des changements de direction sur 
l’angle le plus ouvert jusqu’au plus aigu, et des conversions sur 
un grand arc de cercle jusqu’au plus étroit. Quand ces exer¬ 
cices sont répétés avec entendement, le cavalier remarquera 
bientôt combien son cheval gagne en légèreté et en obéissance 
au galop. 

L’amateur n’oubliera point que le cheval doit d’abord être 
mis au galop du trot rassemblé et raccourci, et qu’on ne peut 
le faire partir du pas et de pied ferme (manière dont j’aurai 
encore occasion de parler), qu’à mesure qu’il gagne en capacité. 
t)e même faut-il lui apprendre à passer du galop au trot, puis 
du galop au pas, avant de pouvoir parer court. 

i 

DU GALOP ÉTENDU OU ALLONGÉ. 

On SC trompe beaucoup en croyant que pour obtenir le galop 
allongé, il ne faut que stimuler le cheval et lui rendre la main. 
Le cheval profite volontiers d’une occasion qui lui permet 
de sortir du rassembler du galop, raccourci, il est vrai que 
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sa marche est plus spacieuse lorsque le cavalier, en lui rendant 
la main, ne le force pas à garder sa position ; mais il allonge 
aussitôt l’encolure, baisse la tête, sort du rassembler en s’éten¬ 
dant, SC désajuste, galope du doSj et reste en arriére avec la 
croupe; en un mot, il retombe dans une sorte de galop allongé 
naturel. 

Les cavaliers qui se permettent de passer tout à coup du galop 
rassemblé et raccourci à celui.allongé bride abattue, savent l’en¬ 
tière exactitude de ce que j’avance : et l’incommodité et la diffi¬ 
culté qu’ils éprouvent pour marquer un arrêt, doivent les con¬ 
vaincre que cette manière est aussi désagréable à l’homme que 
nuisible au cheval. 

Comme dans la cavalerie l’on se scrt.souventdu galop allongé, 
cette base d’une bonne charge, pour se porter lestement d’un 
point sur un autre, il faut, ainsi qu’aux autres mouvements, 
spécialement y exercer le cheval de troupe, et lui faire prendre 
une mesure telle, qu’il puisse être arrêté ou tourné sans trop de 
difficulté.. C’est pourquoi le cavalier ne doit jamais rabandonner 
entièrement de la main. 

C’est quand le cheval est suffisamment confirmé dans le galop 
raccourci, qu’on passe à celui allongé. A cet effet, le cavalier 
(au lieu d’avancer le corps et de relever les fesses comme ceux 
qui semblent vouloir partir avant le cheval) lient le haut du 
corps un peu en arrière^ le dos droit, place et assure convena¬ 
blement la main, puis embarque son cheval au galop,lui accorde 
peu à peu davantage de liberté des rênes, et chasse, à l’aide des 
jambes, l’arrière-main proportionnellement en avant, afin qu’il 
puisse bien appuyer chaque bond. Ordinairement le cheval 
pousse la tête en avant pour se délivrer de la contrainte du frein, 
mais la main, qui doit être assurée, ne le permet pas, etla ramène 
jusqu’à un cci tain point vers le haut. Comme celte action engage 
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leclieva! à ralentir, le cavalier a l’attention de faire fortement 
sentir les jambes an même instant qu’il relève la main. La posi¬ 
tion reprise on accorde de suite quelque peu de liberté des 
rênes. Ouand l’animal cherche à baisser le cou et la tête, le 
cavalier a recours au même moyen pour les relever, et veille 
surtout à faire bien suivre rarrière-main. 

La vitesse de ce galop, d’abord peu accéléré, est graduelle¬ 
ment portée jusqu’au point du galop allongé le plus générale¬ 
ment usité. Arrivé la, le cheval y est confirme, afin qu’il apprenne 
à maintenir la position voulue, et ne cherche point à aller plus 
vite que l’indiquent les aides. 

Pour celte instruction, il faut choisir un terrain ouvert et 
d'une étendue suffisante. Cependant, si le cavalier désire la don¬ 
ner au manège couvert, il ne fera jamais passer au galop allongé 
qu’arrivé sur l’un des grands cotés, et dans le passage des coins 


ainsi que pour l’arrêt, il raccourcira la mesure du galop en 
augmentant le rassembler. 

Cet exercice rend habituellement les chevaux turbulents, sur¬ 
tout ceux fougueux ou craintifs et peureux. Les premiers, qui 

■ 

veulent ti’op avancer par ardeur, doivent constamment être 
maintenus dans l’obéissance par les rênes qui les contrecarrent 
loi'squ’ils se pressent et cherchent à gagner à la main ; on peut 
même, s’ils continuent à ne point obéir, leur faire éprouver une 
légère sensation douloureuse dans la bouche. Quelquefois aussi, 
afin de les punir de leur inalteution, on ari'étc court pour les 
faire reculer vivement. Ceux craintifs et peureux doivent, au 
contraire, être traités avec beaucoup de précaution et être mis 
bien progressivement et avec beaucoup de calme dans le galop 
allongé, qu’on aura soin de ne pas prolonger pqui’ revenir 
tôt à un galop raccourci et arrêter sans à-conps. Si, par ces 
moyens, on n’obtient pas le calme, il faut se garder d’avoir 
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recours à l’éperon (d’un Lon effet sur les chevaux capricieux), 
mais il faut les caresser, les flatter de la voix, rendre un peu 
la main et passer tranquillement au pas pour terminer la leçon. 
C’est ainsi qu’on donnera aux premiers plus d’obéissance, et 
aux seconds plus de confiance et de résolution. 

A mesure que le cheval sait mieux passer,du galop raccourci 
à celui allongé, on le maintient aussi plus longtemps dans ce 
dernier, et on passe alternativement de l’un à Taulre, pour défi¬ 
nitivement arrêter court lorsqu’il est lancé. Le cavalier aura la 
plus grande attention de ne marquer cet arrêt que lorsque le 
cheval se trouve placé bien droit sous lui; car plus l’allure est 
accélérée, plus ce mouvement produit de commotion dans tout 
l’animal. 

Par ces exercices régulièrement répétés, le cheval acquiert 
la capacité de savoir facilement passer du galop allongé à celui 
raccourci; de pouvoir exécuter les conversions et s’arrêter sur 
place : qualités si indispensables au cheval de militaire. 

La différence entre le mauvais galop naturel et celui réguliè¬ 
rement allongé, consiste donc eu ce qu’ici le cheval conserve 
une position plus ou moins relevée et ne s’abandonne pas au 
point de trop sortir du rassembler, de manière à pouvoir être 
vite ramené pour l’arrêt, et qu’au lieu de fournir une suite de 
bonds très-allongés, il les fait plus petits et plus accélérés, à quel 
effet l’arrière-main, loin de pouvoir trop s’étendre, est forcé de 
l’ejüindre promptement dans la flexion nécessaire. 

C’est ainsi donnée, que cette leçon est particulièrement avan¬ 
tageuse pour préparer le cheval à celle suivante. 






CHAPITRE XXVII. 


DF. FA FARRIÉRF OU CHARGE^ 


La carrière est un mouvement qui nécessite l’emploi de toutes 
les forces du cheval pour courir le plus vite qu’il lui soit pos¬ 
sible. Cette allure n’a de commun avec le galop, que la faculté 
de faire ressentir au cavalier à quelle main elle s’exécute, parce 
que le cheval pose encore, quoique très-peu, l’un bipède laté¬ 
ral devant l’autre. 

Pour la carrière, les Jambes postérieures quittent ensemble 
le sol, le cheval s’élance et s’allonge pour franchir le plus pos¬ 
sible d’espace, et les jambes de devant arrivent à terre si près 
l’une de l’autre, qu’au lieu d’entendre trois foulées, on n’en 
entend réellement que deux. 

Les chevaux diffèrent beaucoup entre eux par la manière de 
se mouvoir aux allures naturelles, mais à aucune, cette diffé¬ 
rence est aussi grande que dans la carrière. L’un fait des sauts 
très-grands, tandis que l’autre les fait moindres mais beaucoup 
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plus répétés. Il y a certaines races, comme les chevaux tic 
course,.en Angleterre, qui réunissent ces deux qualités à un 
degré si surprenant, que, pour la vitesse, elles laissent toutes 
les autres bien loin derrière elles. 

Souvent on compare la structure d’un cheval très-vite avec 
celle d’autres animaux réputés pour leur vélocité. Mais cette 
vitesse peut dépendre de tant de causes que l’œil de l’homme 
ne saurait pénétrer, qu’il est impossible de juger de la vitesse 
d’un cheval avant de l’avoir vu couiâr. Ke voyons-nous pas des 
chevaux non-seulement mal conformés, mais aussi très-peu 
mobiles en apparence, être cependant beaucoup plus vites que 
d’autres mieux bâtis? 

Il est reconnu que quelle que soit la vitesse naturelle d’un che¬ 
val, l’art peut encore beaucoup l’augmentei"; que plus un corps 
est en équilibre, plus il est facile de le mouvoir ; et que plus il 
s’éloigne de ce l'apport, plus l’une des extrémités, davantage 
chargée, devient lourde et difficile à mouvoir. Il en est de même 
pour le cheval chez qui la course doit tant rompre ce rapport 
d’équilibre. 

Puisqu’une bonne main est indispensable pour savoir main¬ 
tenir le cheval dans l’équilibre, et que les aides des jambes 
données à propos l’engagent à faire de plus grands efforts, 
il s’ensuit que de deux chevaux gratifiés par la nature de 
moyens égaux pour la coiu'sc, l’un, monté par un cavalier 
habile, doit courir beaucoup plus vite que l’autre mal mené. 
Cette différence est bien plus grande encore lorsque le pre¬ 
mier est entièrement assoupli par le dressage. 

La manière de mettre.le cheval en carrière n’esl. par con¬ 
séquent pas indifférente, lorsqu’on veut surtout faire entrer 
la sûreté du cavalier en ligne de compte. Abandonne-1-on 
entièrement le cheval de la main en lui donnant les deux 
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éperons, comme cela se fait assez hobitiiellcment, alors Ta- 
vant-main, soudainement surchargé, ne peut avancer avec 
la liberté nécessaire, et sc trouve surpris par l’arrière-train : 
les pieds postérieurs battent dons les fers des antérieurs, 
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de façon qu’avec le meilleur cheval un mauvais cavalier court 
grand risque de devoir se ramasser ou pis encore. Heureuse¬ 
ment que la majeure partie des clievaux dressés ne se laissent 
point ainsi tout à coup pousser à fond: ils se retiennent, au con- ' 
traire, et donnent à droite et à gauche, parce qu’ils ont perdu 
la confiance que leur inspirait la main plus habile qui les diri¬ 
geait naguère. C’est à cette prévoyance du cheval que beaucoup 


de cavaliers doivent la conservation de leurs os, car l’animal 
comprend fort bien qu’en s’abandonnant à la discrétion de tout 
cavalier, il court lui-même grand danger de se mettre les quatre 
fers en l’air. 


Il est donc indispensable que le cheval soit exercé à la carrière 
comme aux autres allures. A cet effet, le cavalier le met au galop 
allongé de la manière indiquée dans la leçon précédente, et 
tâche de le rendre graduellement plus vite en forçant l’ai'iùère- 
main à se projeter diligemment, sans oublier, dans le principe, 
de marquer de temps en temps un léger demi-arrêt et de parfois 
arrêter^ car l’homme ne peut jamais s’abandonner entièrement au 
cheval, avant d’être certain de sa complète obéissance a la main. 

Lorsque le cavalier reconnaît clans son clievallesvéritablcsdis- 
positions pour ta charge, il le stimule, lui accorde peu à peu la 
liberté nécessaire, et le pousse à fond en avançant d’autant plus 
la main c[iie le corps de l’animal est plus allongé relativement à 
sa position rassemblée. La main est ramenée dans sa [>lace a 
mesure qu’on rajuste l’animal pour l’arrêt. 

Une main douce, ferme et légère doit donner au clieval un 
guide sûr, et savoir le naaintenir dans la position nécessaire aux 
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(lîfFérentes {yradations du mouvement. C’est elle qui lui donne 
In confiance et la résolution à bien courir. 

Lorsqu’on ressentira que le cheval sort par trop de sa posi¬ 
tion (qu’il ne peut, à la vérité, entièrement garder), qu’il abaisse 
trop la tête et chasse entièrement sur les épaules, ce qui doit 
contrarier la vélocité du mouvement, on l’aidera en levant la 
main avec assurance et sans à-coups, au moment où les pieds 
antérieurs reprennent terre, et en appliquant fortement les 
jambes pour forcer l’arrière-main à mieux se projeter. 

Quand il y a parfait accord des aides, le cavalier ressent 
distinctement combien la course est facilitée par ce relever 
de l’avant-main, et combien les sauts sont plus grands et plus 
rapides. 

L’assiette du cavalier peut être considérée dans la charge 
comme une des causes principales qui contribuent à emmener 
l’entier développement du cheval, dont les cavaliers mous et sans 
îtme sont incapables. La plupart, uniquement occupés de leur 
salut, se penchent ou trop en avant ou trop en arrière; leurs 
jambes roidies dans le genou s’écartent du corps du cheval et 
poussent contre l’étrier : position qui les met hors d’état de 
pouvoir proportionner les aides, et de les appliquer en temps 
opportun. Parfois ils osent bien faire sentir les éperons, quand le 
mouvement ralentit trop, mais comme ce sera toujours sans à 
propos, le cheval s’inquiétera, changera de pied, se désajustera 
et sera très-peu sûr. Pour être bien placé pendant la charge, 
il faut que le cavalier maintienne la partie supérieure de son 
corps imperceptiblement derrière la verticale, qu’il reste fixe en 
selle, garde les genoux liants et les jambes souples pour savoir 
les faire sentir par la face interne du mollet. 

Les chevaux qui obéissent bien aux jambes courent avec 
beaucoup plus d’assurance et de franchise à l’indication des 
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ces aides, et l’éperon est réservé pour ceux qui veulent abso¬ 
lument rester en arrière afin de ne point devoir déployer tous 
leurs moyens. 

Pour pouvoir fournir une bonne cliarge, il faut rpie le cheval 
y ait été préparé par toutes les leçons précédentes, celle-ci de¬ 
vant compléter le dressage. En jetant un coup d’œil rapide sur 
leur enchainemeut, ne voyons-nous pas que du bon trot dérive 
le galop raccourci, duquel provient le galop allongé, qui, à son 
tour, prépare à la course? 

L’habileté avec laquelle le cheval apprend à se servir de 
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ses membres a toutes les allures, doit nécessairement leur 
donner cette légèreté, cette assurance et cette franchise pour 
bien courir, ainsi que la souplesse qui periViet à l’arrière-maîn 
de fournir une suite de sauts grands et rapides : conditions 
essentielles à la vitesse. Au lieu de marcher comme dans la car¬ 
rière naturelle, la croupe haute, de frapper fortement le sol des 
pieds postérieurs, de laisser lourdement retomber ceux anté¬ 
rieurs, et d’occasionner au cavalier des mouvements qui incom¬ 
modent son assiette, le cheval dressé, au contraire, avance son 
arrière-train en fléchissant ses membres dans leurs articulations, 
ses pieds se posent très-avant sous le ventre pour savoir mieux 
lancer le corps comme par une force de ressort, il fend l’air en 
glissant sous l’homme qui s’affermit ainsi davantage en selle ; 
la rapidité même avec laquelle les sauts se succèdent, rend 
la course plus soutenue, plus agréable et plus sûre. 

Il est très-important de pouvoir promptement et facilement 
arrêter le cheval lancé dans toute sa vitesse. A cette fin, le cava¬ 
lier, après avoir assuré sa position en prenant un point d’ap¬ 
pui sur les étriers et en portant le haut du corps en an-ière, 
saisit l’instant où les pieds antérieurs reprennent terre pour 
ramener en arrière sa main par une iiression croissante, et 
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il marque l’arrêt, quand le cheval se trouve suffisamment ras- 
semlilê et en main. 

Il est physiquement impossible au cheval hincé dans sa plus 
grande vitesse de s’arrêter sur place, parce que la course ne peut 
s’exécuter sans extension complète du corps et sans une cer¬ 
taine liberté des rênes, tandis que pour pouvoir parer court 
l’animal doit être remis dans un certain rassembler : deux choses 
diamétralement opposées que nous devons tâcher de rappro¬ 
cher autant que possible. Les quelques bonds plus raccourcis 
nécessaires h l’arrêt, par lesquels te cheval se rassemble en 
reportant une partie du poids de l’avant sui' rarrière-main, ne 
sont plus les mêmes que ceux de la carrièi-e, mais appartiennent 
au galop raccourci. Ils occasionnent de fortes réactions pro¬ 
duites par rimpulsion et par VarrêUr, qui obligent le cavalier ' 
à bien assurer son assiette et son équilibi'e. 

Si, au lieu de mettre le cheval trop tôt en cari'ière, on l’ame¬ 
nait graduellement à acquérir la faculté d’allonger de plus en 
plus ses allures accélérées, et qu’on suivît ime même progres¬ 
sion décroissante pour l’apprendre à parer court, aurions-nous 
tant de chevaux qui essayent de forcer la main, qui prennent le 
mors aux dents, et qtte rhomme ne parvient point à arrêter? 
La manière de procéder doit toujours être en raison des qua¬ 
lités du cheval; plus son arrière-main est fort et assoupli, plus 
on peut le faire arrêter sur place. 

Est-il encore besoin de dire que le cheval en pleine charge 
ne peut que courir droit; qu’en voulant lui faii'e exécuter des 
changements de direction courts, il y a grand danger qu’il se 
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renverse ; que dans le principe la charge doit être courte, afin 
de ne point le rebuter; et enfin, que c’est par des exercices régu¬ 
liers et progressifs, qu’il doit acquérir plus de capacité et être 
mis en haleine? 





CHAPITRE XXVIIL 


MASIÉRE DE REKDRE EE CHEVAL SLR. 


Par un cheval sûr, on entend ordinairement celui qui n’est 
point ombrageux, qui passe franchement devant les étendards 
et toutes sortes d’objets extraordinaires, et qui ne s’effraye 
point du bruit des armes blanches et à feu. 

Cette qualité, indispensable au cheval de militaire, ne se donne 
pas toujours de la même manière, et des chevaux peuvent être 
très-bien dressés (ceux d’école, par exemple), sans pour cela 
éti’e sûrs, quand d’autres non dressés nous offrent, sous ce rap¬ 
port, la plus entière garantie. 

On familiarise parfois les jeunes chevaux bruts avec toutes ces 
choses par des exercices journaliers, ne sussent-ils d’ailleurs 
encore marcher dans des positions réglées. 

Tl existe une classe de cavaliers si endurants et si patients, 
qu’ils ne s’occupent que de cette dernière partie de l’instructfon, 
dans l’unique but de se faire un nom de dompteur de chevaux. 
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Mais le véritable motif de cette manie, c’est leur incapacité 
(|u’i!s cherchent à cacher sous une ridicule et maladroite patience, 
caclict de leur savoir-faire, ainsi que l’appelle le duc de Ncw- 
caslle. Ils sont constamment à flatter leurs chevaux de la voix et 
du {ïcste, et quelque tour que ceux-ci leur jouent, ils ne cessent 
de les caresser. On les dirait occupés à promettre de ne rien exi¬ 
ger du cheval, pourvu qu’il veuille bien iriarcher tranquillement. 

C’est ainsi qu’on les voit endormir leur cheval, qui, n’étant 
ordinairement pas très-vif ni vigoureux, se trouve fort satisfait 
d’aller à sa fantaisie. Il s’IiabiLue tant à cette nonchalance et 
devient si paresseux, qu’il se familiarise avec tout ce qui l’en¬ 
toure, parce que tout lui est indifféi'cnt hoi'S l’imijassibilité de 
sou cavalier. Mais qu'une malenconti’cuse circonstance ré¬ 
veille cet animal, alors nous voyons notre écuyer terrible¬ 
ment embarrassé au milieu de la foule ameutée. Son cheval, 
qui ignore l’existence d’aides, se conduit si extraordinairement, 
que le maître peut le croire atteint du vertige. Malheur à 
l’homme qui dans des circonstances sérieuses doit se confier à 


un cheval ainsi dressé î II n’csl jamais un instant certain si l’ani¬ 


mal, qui ne connaît ni mains ni jambes, ne va pas l'emporter! 

La véritable sûreté vient de l’obéissance, qui ne s’acquiert 
que par un travail entendu et progressif, basé sur la nature et 
la conformation du cheval. 

Le but de toutes nos leçons est de changer les allures natu¬ 
relles du cheval afin de les faire devenir pour ainsi dire artifi¬ 
cielles, parce que c’est par l’art qu’on les donne, et que c’est 
par lui seul qu’on peut les entretenir. 

Après avoir fait passer le cheval par tous les chaînons de la 
méthode, nous donnons cette dcrnièi'e instruclion afin de pou¬ 
voir compter sur lui dans toutes les ctrconslances. Il n’est point 
besoin à cette fin de beaucoup de savoir, puisque ceux qui 
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ignorent ce qu’on entend par un cheval dressé, s’acquittent 
de cette partie du dressage. En effet, que pourrait-on faire si 
ce n’est de toujours l’observer attentivement et de bien choisir 
la manière, le lieu et l’instant pour laisser voir et entendre 
au cheval tout ce dont il s’effraye? Quant.à l’exercer devant le 
tambour, le flottement des étendards, et pendant tes détona¬ 
tions d’armes à feu, c’est au manège couvert qu’on le familia¬ 
rise le mieux avec ces différentes choses. 

L’homme qui porte l’étendard ou bat le tambour, marebe 
devant le cheval, qu’on fait insensiblement avancer jusque près 
de ces objets; là on l’arrête, te caresse et lui fait donner un 
peu d’avoine. La franchise on rinquiétude dénotei'a la gradation 
à suivre dans l’approche. Cette instruction est des plus faciles 
avec les chevaux qui ont une entière obéissance pour les aides, 
et en peu de Jours ils marcheront impossibles h la rencontre du 
porte-étendard ou du tambour, pourvu qu’on prenne soin de ne 
point les mêler à des chevaux rétifs ou devenus capricieux, et 
que rien ne puisse les distraire; car alors ils s’effrayent de tout 
ce (|iü passe devant eux. 

Aussitôt que le cheval ne témoigne plus de crainte pour le 
tambour et l’étendard portés devant lui, on rhabilue aussi à les 

supporter derrière lui et à ses côtés. 

Pour faire approcher le cheval de l’objet pour lequel il montre 
de la répugnance, on ne doit que faire modérément sentir le 
gras des jambes, car l’appel de la langue et la gaule ne feraient 
qu’augmenter la peur. 

Pour familiariser le jeune cheval avec les détonations d armes ■ 
à feu, il faut plus de précaution, parce qu’on pourrait diffi¬ 
cilement remédier à l’effet d’une première frayeur. Quelques 
chevaux, peu irritables, se font vite à ce bruit, quand on 
évite, dans le commencement, de trop répéter les coups et 
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de tirer de très-près; mais il y en a qui ne supportent jamais 
bien te tir. Cela peut tenir à diverses causes. Les nns ne 
veulent point avancer contre la fumée de la poudre et souf¬ 
flent fortement; avec des caresses et un exercice gradué 
on parvient à les déterminer. D’autres s’effrayent de l’éclair 
produit par l’inflammation de la poudre, et détournent la tête 
aussitôt qu’on s’apprête à tirer ; mais le coup parti, ils marchent 
assez résolûraent sur l’arme. D’autres encore, et ce sont les 

f #> 

pires, n’ont peur de tout que par suite d’une sorte d’irritation 
nerveuse; car quand on est parvenu, à force de patience, à leur 
faire supporter les coups de feu tirés l'un après l’antre, la 
frayeur les reprend aussitôt qu’ils entendent un grand bruit 
ou plusieurs détonations à la fois. Il y a aussi des chevaux 
qui ont l’organe de l’ouïe tellement sensible, qu’ils ne peuvent 
supporter le bruit de plusieurs fusils ou du canon, et donnent 
à reconnaître les douloureuses sensations qu’il leur fait éprou¬ 
ver en jetant la tête çà et là et en battant à la main, sans avoir 
peur. Cependant lorsque le feu se prolonge, ils finissent par 
s’inquiéter et ne plus vouloir rester tranquilles. 

Je signale aux amateurs ces différentes causes que ma propre 
expérience m’a fait remarquer, pour qu’ils cherchent à Juger si 
l’aversion de leurs chevaux pour les détonations d’armes à feu 
provient de l’organisation de Todorat, de la vue ou de l’ôiiïe, et 
pour qu’ils puissent prendre leurs mesures en conséquence. Ils 
se convainci'ont qu’il est ridicule de se vanter de pouvoir éga¬ 
lement bien familiariser tous les chevaux avec les détonations 
et de les rendi'e indistinctement siirs. 

La manière la plus rationnelle pour habituer le cheval au feu, 
est de commencer par ne mettre qu’une faible amorce (fusil à 
silex) qu’on fait brûler à une grande distance. Peu à peu l’on 
se rapproche, au moyen d’une légère pression des jambes, de 
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celui qui tire, et on flatte et récompense l’animal. Le tireur 
elierctie toujours à attirer sur lui l’attention du cheval, et no 
brûle l’amorce que quand ses yeux sont dirigés sur lui. A me¬ 
sure qu'on obtient plus de calme et de franchise, on augmente 

« 

la charge jusqu’à la mettre entière, et on tire de plus près 
devant, aux côtés et dei'rière le cheval. 

Il est très-dilficile de ramener les chevaux qui ont été sin'pris 
et effrayés par le tir ; ils trépigneront toujoiii-s quand ils en re¬ 
marqueront les préparatifs, se retourneront sans cesse pour 
chercher de quel côté fuir, ctn'attendi’ont que la mise en joue 
pour s’effaroucher et partir à toutes jambes. Si Ton ti’ouve que 
le dressage de pareils chevaux n’est pas assez fini, ainsi que cela 
sera le plus ordinairement, on cesse pendant quelque temps les 
exercices du tir, pour leur faire acquérir une jilus grande obéis¬ 
sance aux aides, et on recommencera à les familiariser avec les 
détonations en usant des mêmes procédés que s’ils n’avaient 
jamais entendu un coup de feu. On s’apercevra bientôt de ce 
que peut un bon dressage. 

Si malgré toutes ces précautions, on ne parvient pas à rendre 
le cheval calme et confiant pendant le tir, il sera procédé comme 
suit : l'homme qui porte le fusil marchera à quelque distance 
devant le cheval et brûlera de temps en temps une amorce 
plus ou moins forte. Après quelques jours de cet exercice, 
le cavalier tâchera de s’approcher de plus en plus du tireur 
qui s’an'Ctera enfin, présentci'a un peu d’avoine et caressera, 
puis se fera encore snivi’C à distance. Pour charger ou faire 
feu, il ne doit pas s’arrêter et a soin de tenir le fusil aussi 
tranquille que possible. Peu à peu il marche plus lenlemcnl 
afin de se faire rejoindre et il donne encoi e de l’avoine. A me¬ 
sure que la [)eur fait place à la confiance, on fait tirer de plus 
près en augmentant la charge. 
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Quand^ après tous ces ménagements, le cheval ne reste point 
impassible devant le coup de feu, c’est un signe certain qu’il se 
rebiffe, non par peur pour la détonation, mais j)ar entêtement. 
Dans ce cas, il est besoin que le cavalier lui fasse sentir sa puis¬ 
sance. A cet effet, il ne faut pas de coups de gaule ou d’éperons, 
mais bien ajuster les rênes et tenir les jambes près. Si le cheval 
veut se retourner lorsqu’on met en joue, le cavalier l’attaque 
vigoureusement pour le chasser en avant pendant que les rênes 
l’empêchent de faire un mouvement de côté ; s’il cherche à 
reculer, on le pousse encore résotôment dans les rênes et on le 
serre de si près, qu’il ne puisse sortir de place et'soit forcé de 
plier sous notre volonté. Si le cheval se cabre pendant que le 
cavalier le maintient ainsi, c'est une preuve qu’il manque d’obéis¬ 
sance et que son instruction doit être mieux achevée avant de 
pouvoir le soumettre à ces derniers exercices. 

Le tireur doit être très-attentif pendant ce travail et aussitôt 
que commence les défenses, cacher son arme et rester immobile, 
pour ne remettre en joue que quand le cheval est tranquille et 
sur im signe du cavalier, qui choisit le moment le plus conve¬ 
nable. 

Le cheval commençant à supporter le coup de feu, les moyens 
de rigueur sont remplacés par les caresses, et on le fait avancei* 
sur le tireur qui lui présente un peu de sucre ou mieux un peu 
d’avoine ; après quoi l’on mettra pied à terre. 

Le cheval qui ne se rebiffait que parce qu’il avait été mal¬ 
adroitement mené saura vite faire la distinction entre ces 
deux espèces de traitement, et préféi era être flatté et récom¬ 
pensé, que de se faire contraindre à l’obéissance par le.s ri¬ 
gueurs et les châtiments. Néanmoins, si cette aversion était 
due à l’organisation de l’animal, on pourrait très-difficilement 
y remédier. 
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L’impassibilité au feu est une qualité indispensable aux che¬ 
vaux de troupe. Ceux qu’oii ne parviendrait pas à rendre tran¬ 
quilles pendant les détonations d’armes ne pourraient qu’im- 
parfaitemeiit convenir au service militaire. C’est pourquoi l’on 
ne saurait assez se donner de peines pour les familiariser avec 
tous les bruits de guerre. 

Après que le cheval aura été soumis dans le manège à ces 
différents exercices, on le monte dehors afin de l’babitiier à 
passer tranquillement devant tous les objets qu’on peut habi¬ 
tuellement rencontrer. Le cavalier a soin de ne point épi-ouver 
le calme de son cheval en le faisant, dès le commencement, trop 
passer devant ou marcher contre des objets qui frappent sa vue 
ou son ouïe. On doit aussi être très-indulgent s’il ne prête 
d’abord pas la même attention aux aides que dans le manège, 
parce qu’il est encore trop occupé de tout ce qui l’entoure. 

Aussitôt que le cheval ne s'inquiète plus et marche franche¬ 
ment au dehors, on s’applique à lui donner un bon pas de cam¬ 
pagne, ce qui n’est point aussi facile qu’on pouri'ait le sii|ipo- 
ser, quoiqu’il l’ait déjà appia's au manège. ( Foir les remarques 
• sur le trot raccourci.) 11 s’agit surtout de l’habituer à s’y main¬ 
tenir longtemps^ car il chercbei'a à en clianger à chaque instant : 
tantôt il troltillera, tantôt ralentira^ parfois il ne marchera point 
dans une cadence égale avec l’avant et rarrière-main; quelque¬ 
fois encore il fera le pas plus grand ou plus vite avec l’un qu’avec 
l’autre pied. C’est au juste sentiment du cavalier à apprécier 
toutes ces irrégularités, et aux aides à savoir y remédier ou les 
prévenir. 

Dans le principe, le cavalier empêchera que le cheval fasse 
son pas spacieux, et lut en fera prendre un assez l'assemhlé pour 
qu’il marque également vite et loin tes quatre foulées, mouve¬ 
ment qu’il exécutait déjà dans les leçons précédentes. Se hâte- 
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t-il trop, on le rettent au moyen de demi-arrêts 5 veut'îl se relâ¬ 
cher dans sa position ou ralentir la marche, on le stimule 
proportionnellement, et on le force d’avancer au mors et de 
reprendre la cadence. L’amateur se gardera de faire d’abord 
marcher longtemps pour ne pas fatiguer le cheval et éviter qu’il 
revienne avec un pas décousu et traiiiant, quand il était parti 
dans une bonne cadence* 

Le pas de campagne doit, ainsi que tous les autres mouve¬ 
ments, s’apprendre par degré, et à mesure que le cheval le sou¬ 
tient i»lus régulièrement et plus longtemps, le cavalier lui accorde 
davantage de liberté pour l'engager à poser ses membres plus 
loin, tout en conservant la i‘égulaj‘ilé de l’allure. Ce pas est 
non-seulement indispensable à la sûreté et à la commodité du 
cavalier, mais encore à la conservation du cheval et pour qu’il 
puisse s’y maintenir sans se fatiguer ^ car s’il devait marcher 
des jours entiers sans que son pas fût mesuré et cadencé, 
le membre qui se trouverait le plus contraint se fatiguerait 
vite et se ruinerait promptement. La plupart des chevaux qui 
ont un pas déréglé, n’ont contracté cette mauvaise Iiabitude 
(lorsqu’elle n’est point causée par un membre taré, malade ou 
défectueux) que parce qu’avant d’étre dressés, on les a montés 
hors du manège eu forçant l’allure pour leur donner un pas 
de campagne très-accéléré. 

En montant le cheval hors du manège, le cavalier doit 
l’obligera rester bien droit entre les rênes. Sans cette précaii- 
lioii, beaucoup de chevaux s’habituent à tenir la tête cle côté, 
le plus souvent à gauche, et à appuyer l’encolure contre la rêne 
droite. C’est surtout ainsi qu’ils chci'chent à rester deri'îère la 
main, qu’ils perdent la souplesse de l’encolure et la légèreté 

dans les changements de direction. 

■ 

Quand le cheval conserve régulièrement le pas, ou rhal)itue 
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à passer par tontes sortes de chemins inégaux et défoncés, ainsi 
(ju’à monter et à descendre les montagnes. Pendant la montée, 
on accorde la liberté nécessaire, afin que la croupe puisse 
bien suivre, sans cependant permettre qu’il se presse trop pour 
ne pas se mettre hors d’hateine ^ en descendant on le rassem¬ 
ble au contraire assez, afin de le forcer à prendre un bon appui 
sur l’arrière-main. 

Pour rendre la marche déplus en plus sûre, il est néces¬ 
saire d’apprendre au cheval à bien passer par-dessus les petits 
obstacles qu’on rencontre habituellement. A cet effet, on tra¬ 
verse parfois des champs labourés. En arrivant près d’un sil¬ 
lon, le cavalier fixe l’atlention de l’animal en marquant un demi- 
arrêt et lui fait immédiatement sentir les jambes en accordant 
une liberté suffisante des rênes pour l’engager à passer. S’il met 
le pied dans te sillon, on lui en témoigne du mécontentement 
et le retourne pour recommencer le mouvement. Aussitôt 
qu’il s’en acquitte bien, on le caresse, afin qu’il comprenne ce 
qu’on voulait. Quand il passe enfin sans rompre l’allure, on 
augmente la difficulté en l’obligeant d’enjamber deux sillons 
successifs, dont l’un du pied droit et de suite le second du pied 
gauche, ce qui donnera une égale assurance pour passer sans 
hésiter avec t’un ou l’autre pied, parce que le jeune cheval est 
• souvent indécis sur le pied avec lequel il franchira le premier. 

. Après, on lui apprend à passer sans sauter par-dessus des 
pierres d’une certaine grosseur, ainsi que par-dessus d’autres 
petits obstacles qu’on rencontre souvent dans les chemins et 
qu’il est impossible de toujours éviter. 

Quelque insignifiant que ces exercices puissent paraître, ils 
n’en sont pas moins indispendables pour apprendre au cheval 
à régler sa marche selon les circonstances et à forcer le cava¬ 
lier de s’occuper de sa monture. 
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Il serait oiseux de m’objecter que le cheval n’a pas besoin 
de cette instruction, puisqu’il use instinctivement de ces pré¬ 
cautions. Comme le cheval doit entièrement se soumettre à 
l’homme en obéissant à sa direction, il doit aussi se dépouiller 
de sa volonté, pour varier ses mouvements selon l’indication de 
nos aides. 

Le cheval ne peut devenir complètement sûr sans des mem- 
l)res bons et assouplis, sans que ses allures soient régularisées, 
sans qu’il ait une attention absolue pour les aides et beaucoup 
de précaution. Cette dernière qualité n’est pas toujours le par¬ 
tage du jeune cheval ; car ü fixe ordinairement des objets 

« 

éloignés au lieu de regarder le chemin qu’il va parcourir. 
C’est pourquoi il convient de le faire marcher dans des ter¬ 
rains qui l’obligent a bien considérer la place où il posera le 
pied. 

Il est déraisonnable de mener le jeune cheval de prime abord 
par de très-mauvais chemins pour qu’il se punisse de sa mala¬ 
dresse ou de son inattention. Quelques cavaliers le châtient 
même quand alors il fait un faux pas, ce qui est encore plus 
mauvais, à moins qn’on n’aît abandonné ranimai à son instinct. 
De pareils procédés ne sont bons qu’à rendre le cheval peureux 
et à augmenter le nombre de faux pas, parce qu’il ne se donnera 
plus le temps de poser avec précaution ses pieds par-dessus les 
obstacles. Avant de pouvoir mettre le cheval à cette épreuve 
et de le punir de sa maladresse, il faut qu’il soit d’abord habi¬ 
tué à une marche lente et assurée. 

Lorsque le cheval fait un faux pas ou qu’il pousse avec les pieds 
antérieurs contre un objet, ce qui peut arriver au meilleur, 
l’avant-main s’affaisse et l’équilibre se l’ompt. Dans ce cas, il ne 
faut point employer l’éperon pour chasser l’animai en avant, ce 
serait le moyen de le faire plus sûrement tomber, mais il faut 


« 
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relever ravant-maiii par un deiiil-arrêL, afin de le rajustei- dans 
sa position. 

Le cheval qui sait bien se servir de son arrière-main et qui 
s’aperçoit que cet allégement facilite le passage par-dessus les 
obstacles, fiiiii-a par se donner de lui-même cet avantage. 

Je ne m’arrêterai point à décrire ta manière d’apprendre à 
sauter le fossé et la barrière. Nous nous sommes formé une 
juste idée des positions qn’ÎI est besoin de faii'C prendre an 
cheval pour l’exécution de ces mouvements. Ce qu’il faut sur¬ 
tout observer, c’est qu’avant le saut il soit préparé par un ras- 
semhlcr suffisant, que pendant il soit entièrement libre, cl 
que pour le terminer il se trouve soutenu par la main et les 
jambes. Suivant l’objet on la distance à franchir, le cavalier doit 
davantage aider ravant main à s’enlever ou doit faire plus forte¬ 
ment sentir les jambes pour engager le cheval à sauter ou plus 
haut ou plus loin. Il est évident que le cheval doit toujours être 
déterminé an saut par les aides, puisque nous pouvons à noire 
gré lui faire enjamber ou sauter un fossé très-éti’oit. 

Pendant ces différents exercices, on familiarise le cheval avec 

r 

toutes sortes d’objets, dont il a ordinairement peur, tels que 
moulins, ponts, etc., etc., cl qu’on peut rencontrer dans les mes 
ou sur les rontes. Le cavalier se gardera de le conti'aindre à 
marcher de suite sur les objets, mais rarrêle à une certaine 
distance, et ne l’engage à avancer en le flattant de la main 
et de la voix, qu’au fur et à mesure qu’il témoigne moins de 
crainte. 

On doit tâcher de bien distinguer si la répugnance que le 
cheval monti'e pour s’approcher d’iiii objet, lient à une peur 
réelle ou à un capiice. Dans ce cas, le cavalier le rassem¬ 
blera et le forcera résolument à marchei’ contre l’objet, en lui 
faisant sentir qu’il n’entend point céder. Parfois des chevaux 




















270 


semblent tout à coup s’effrayer de choses devant lesquelles ils 
passaient naguôre tranquillement. Ce n’est qu’une ruse pour 
chercher à plus tôt rentrer à l’écurie. On ne saurait mieux 
les punir qu’en les tenant quelque temps arrêtes près de l’objet, 
cause de leur peur simulée. Il est cependant des chevaux qu’on 
dit à Vœilf parce qu’ils ont un défaut dans l’organisation 
de cet organe, qui s’opposera toujours à pouvoir les rendre 
entièrement confiants et résolus, par la raison qu’ils voient les 
choses d’une manière particulière. Ou ne peut que les forcer à 
une constante attention aux aides, afin qu’ils ne puissent s’oc¬ 
cuper de tout ce qui les entoure. 

C’est surtout le cheval de militaire qui doit être très-sûr dans 
l’acception la plus complète du mot. C’est pourquoi il doit aussi 
être habitué aux exercices de l’infanterie. Le peu de soins que 
beaucoup d’amateurs apportent à cette partie de l’instruc¬ 
tion, en l’abandonnant à un domestique, peut entraîner à de 
graves inconvénients. Que fait cet homme, qui manque ordi¬ 
nairement d’habileté et de discernement? Il s’approche au¬ 
tant que possible de l’infanterie 5 mais le cheval, tout à coup 
surpris par le premier mouvement d’armes, s’effraye; au- 
deuxième mouvement, il se défend et fait tête à la queue, et 
souvent avant le troisième il fuit à toutes jambes- Si l’homme 
l’aiTête enfin, il ne parviendra néanmoins à le ramener que 
tremblant de crainte et n’altcndant qu’un nouveau mouve¬ 
ment d’armes pour encore faire volte-face- Il arrive aussi 
que le domestique perd vile patience, et c’est ainsi qu’un bon 
cheval qui n’était que sensible et peureux, peut être gâté à 
jamais. 

Les bruits imprévus occasionnés par le maniement d’armes, 
les moiivemenls de la troupe, les commandements, les détona¬ 
tions, etc,, etc., sont, à mon avis, des motifs suffisants pour 




— 27] 


effrayer et rendre le jeune cheval peureux. Il faut donc faire 
preuve de heaucoiip de paliênce et de discernement pour 

à 

savoir lialiituer le cheval à entendre et supporter la vue de 
toutes ces choses avec impassibilité. Ce ne sont point les 
coups qui inspirent au cheval la confiance et lui donnent de 
la résolution, mais c’est la manière de lui prouver qu’il ne peut 
pas lui arriver mal. Le cavalier se tiendra, en conséquence, 
assez éloigné pour que le cheval puisse tout voir et entendre. A 
mesure qu’il devient plus indifférent à ce que fait la troupe, on 
le fait approcher davantage, et quand il regarde tranquillement 
Ions les mouvements de près,-on s’éloigne de nouveau pour 
s’arrêter le dos tourné, afin de rhabituer à supporter ces 
bruits derrière lui, en procédant de la manière indiquée plus 
haut. Le cheval étant enfin confirmé dans cet exercice, on te 
fait marcher à l’entour de la troupe, et on profite des mo¬ 
ments de repos pour longer les rangs et passer dans les inter¬ 
valles. 

Quand le régiment est en mouvement, il faut que le cavalier 

se lienne d’abord à la queue de la colonne, afin de ne pas devoir 

* » 

précipitamment s’esquiver pendantles changements de direction, 
ce qui produirait une fâcheuse impi’ession sur le cheval. Il est 
bon aussi de le faire caresser de temps en temps par un des 
fantassins, et de lui faire présenter un peu de sucre ou du 
pain. 

Ce sont là toutes choses qu’on ne peut négliger dans le dres¬ 
sage du cheval de militaire. Plus on y apporte de soin, plus on 
atteint vile son but. Cependant il arrive que des chevaux, quoi¬ 
que familiarisés avec tous ces bruits et mouvements, feignent 
la peur, ainsi que je l’ai fait remarquer, quand on les force à 
rester longtemps en place ou à marcher doucement. C'est une 
ruse que l’amateur saura déjouer. 













Pour rendre le cheval sûr devant le feu de rartillerie et de 
l’infanterie, on suit la même gradation, quoiqu’il ait déjà été 
habitué a» coup de fusil tiré isolément au manège, en veillant 
qu’il ne soit pas tout d’abord surpris par des coups tirés der¬ 
rière et à côté de lui. 


Il est important d’éviter avec soin la compagnie de chevaux 


gâtés ou rétifs. Leur société est toujours peimicieuse aux élèves. 


Ils y contractent de mauvaises habitudes qui font perdre le fruit 
de tant de peines ! 

En comparant entre eux les mouvements de la cavalerie 
et de l’infanterie, nous voyons que le même mode de dressage 

ne pont convenir aux chevaux de ces deux armes. Le cheval de 

« 

cavalerie doit êti'e l'endii vif, vite, et capable d’exécuter les con¬ 
versions les plus courtes ainsi que l’arrêt sur place, quelle que soit 
l’allure à laquelle on marche; celui d’infanterie doit, an con¬ 
traire, être plus tranquille, plus patient, et habitué à reprendre 
de suite une marche lente après avoir rapidement parcouru 
une certaine distance. 

Lorsqu'on remarque que le cheval perd de sa souplesse et 
de sa légèreté, ce qui arrive quand il est longtemps monté de¬ 
hors sans être travaUléy on le remet au cercle. A celte fin on 
choisit un endroit propre à répéter''toutes tes leçons en forçant 
le cheval à la même obéissance aux aides que dans le ma¬ 
nège. Le cavalier ne négligera surtout pas de rhabitiier à 
bien s’embarquer au galop étant de pied ferme, car rien n’est 
plus désagréable et inconvenant, que (juand un officier (de cava¬ 
lerie sui’tout) qui doit soudainement se rendre quelque part, 
s’escrime quelque temps des jambes, de h main et du corps 
avant de savoir faii’e partir son cheval au galop, et qui ne réussît 
qu’à l’ari'êter sur les épaules après de grands efforts et en tom¬ 
bant à droite et à gauche. 





Pour pouvoir bien galoper, il faut que le cheval soit siiflîsam- 
ment i-assemblé, et pour s’embarquer de pied ferme avec légè¬ 
reté et aisance, il doit avoir préalablement l’avant-main relevé 
et allégé. De même ne saurait-il pas bien exécuter l’arrêt 
étant au galop, sans avoir un certain contact avec le mors. 

Il résulte de ces considérations, déjà émises dans des leçons 
précédentes, que pour mettre le cheval au galop lorsqu’il est de 
pied ferme, il faut augmenter l’effet des rênes, au lieu de rendre 
la main et de pencher le haut du corps en avant, ainsi qu’il 
n’arrive que trop souvent. C’est cette faute qui est cause qu’on 
part en faisant quelques pas au trot avant de pouvoir tomber 
dans un mauvais galop. 

Quand le cheval est suffisamment confirmé dans le galop qu’il 
devra habituellement prendre ^ qu’il s’embarque volontiers et 
légèreenenl du pas, on l'arrête, ajuste les rênes, retire la main 
en arrière, et aussitôt qu’on ressent qu’il a pris le contact 
nécessaire avec le mors de bi'ide, on le chasse résolument en 
avant par les jambes. S’il veut se retenir, le cavalier doit faire 
sentir l’éperon. Après une trentaine de bonds, on arrête dans 
les règles, on rend la main et caresse. Lorsque le'cheval est 
calme, on recommence la même épreuve, qui pourra être répétée 
trois ou quaire fois, pour enfin passer au pas, allure qui veut 
nécessairement des aides moins fortes et appliquées d’une autre 
manière. 

Il est indifférent sur quel pied le cheval galope pendant ces 
premiers essais, pourvu qu’il parte franchement et sans cire 
désuni : c’est pourquoi la pression opérée par Tune et l’autre 
jambe du cavalier doit encore être également forte, pour que le 
cheval s’embarque bien droit. Plus tard ce sera l’effet de la jambe 
gauche et de la rêne droite qui devra être prépondérant pour 
faire partir sur le pied droit, et vice versa. 
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Quckjues jours de cet exercice suffiront pour rendre le cheval 
bien attentif, pour le confirmer dans le galop, et l’y déterminer 
pai- les aides le plus faiblement exprimées. 

Le relâchement des rênes est le signe du repos; leur tension 
celui du travaîL 

La manière dout le cheval se rassenibie et ohéit aux aides 
pour prendre telle ou telle position et allure, prouve son degré 
d’instruction. 

Celui qui dresse un cheval de militaire doit à peu près connaître 
les différents mouvements dont le soldai peut devoir faire usage. 
Si c’est pour un commandant d’escadron, par exemple, le dresseur 
ne devra pas perdre de vue son genre de service, et ne pas oublier 
qu’il est impossible que cet officier apporte l’atleution voulue dans 
l’application des aides, parce que pour bien remplir ses devoirs, il 
doit souvent s’élancer de l’ime à l’autre aile de sa troupe, s’arrêter 
court et jeter son cheval ça et la, sans pouvoir fixer son attention 
sur autre cliose que sur les commandements et sur la manœuvre 
de son escadron. Quelque bien qu’un cheval soit dressé, 
il s’étonnerait justement de ces mouvements brusques, si l’on 
n’avait point piâs soin de l’y habituer dans d’autres moments. 
Lorsque le cheval est destiné à un officier d’infanterie, à un 
major, par exemple, il doit non-seulement savoir s’embarquer 
légèrement au galop étant de pied ferme, et exécuter tous les 
changements de dii’ection, mais encore être habitué à galoper 
sur des lignes droites avec une imsilion droite; car comment le 
major pourrait-il s’assurer de l’alignement de sa troupe, si son 
cheval n’est pas droit et ne sait marchei' directement? On doit 
aussi faire prendre quelquefois à ce cheval un pas Irès-rac- 
coiirci, l’arrêter et le faire marcher très-lentement en avant, 
afin qu’il acquière par la patience du cavalier, celle nécessaire 
pour suivre les mouvements lents de l’infanterie, car les chevaux 






<juî n’y ont point élê liahitiiés s’inquiètent toujours, poussent 
contre le mors, tombent en dehors avec la croupe et cher¬ 
chent par tous les moyens à avancer pins vite- 

Parmi tant de choses qui paraissent étranjïes aux chevaux 
quand ils commencent à faire leur service an sortir du dressage, 
la moindre n’est pas la manière dont ils sont maniés par leur 
propriétaire, qui n’a pas toujours une main très-hahile. C’est 
pourquoi l’écuyer doit tâcher de connaître les habitudes de la 
personne pour laquelle il dresse, afin d’y faire autant que pos¬ 


sible le cheval, son instruction achevée. L'attention du dresseur 

4 

doit s’étendre à tout ce qui peut contribuer à confirmer le che¬ 
val dans l’espèce de dressage nécessaire pour qu’il puisse sutfire 
au service que son maître en attend. 

L’obéissance, je le répète encore, est la base de toute sûreté. 
Par l’art nous pouvons améliorer le naturel du cheval, mais 
nous ne parvenons i>as toujours à détruire ses penchants. 
Celui naturellement mou et fainéant gardera à jamais un 
fond de paresse, quoique le bon cavalier puisse le réveiller 
et lui donner une appai’cnce de vivacité ; celui ardent s’animera 
inévitablement à l’occasion d’un gi'aiul bruit, quoique son obéis¬ 


sance aux aides l’obligera à tempérer son ardeur, et lui don¬ 
nera cette souplesse liante qui fait que ses mouvements vifs 
ne sont point désagréables au cavalier. 

La paresse du cheval ne constitue pas sa sûreté, ainsi que 
beaucoup de gens le pensent abusivement. Elle ne peut être 
que te résultat de son obéissance immédiate et de la confiance 
avec laquelle il subit la volonté de l’homme, quoi qu’on entre¬ 
prenne contrairement à ses penchants. C’est là le but que nous 
cherchons à atteindre par le dressage; et .si, à cet effet, mes 
conseils peuvent être de quelque utilité aux amateurs d’équi¬ 
tation, j'aurai atteint mon but. 
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Cependant je m’attends aux l•écl'iminations des dresseurs 
de profession qui s’écrieront : A quoi l)on toutes ces recom¬ 
mandations? Nous doniie-l-on Jamais le temps d’amener Tin- 
slruction du cheval à ce degré de capacité et d’obéissance? 

Ne nous confie-t-on pas le plus souvent des chevaux trop Jeunes, 

•( 

poui' être dressés en quelques semaines? D’une rosse, nous 
devons faire un cheval parfait, et lorsque nous n'y parvenons 
pas, (fui accuse-t-on de l’avoir gâté? Ne nous prescrit-on point 
ordinairement quand, où, combien de temps et comment nous 
devons monter le cheval? Et si malgré toutes ces entraves, 
malgré tous ces défauts d’âge et de conformation, nous sommes 
parvenus à dresser plus ou moins le cheval, de quelle manière 
sera-t-it monté par son propriétaire? Ces plaintes ne sont 
que trop fondées ; aussi l’écuyer habile que rien ne force 
à entreprendre réducatioii des chevaux de gens qui impo¬ 
sent de telles conditions, fera bien de les laisser eux-mêmes 
s’en acquitter; dans le cas contraire, c’est à la patience de 
surmonter ces désagréments du métier. Celui qui n'accorde 
pas le temps nécessaire au dressage, ou donne un cheval défec- 

É< 

tueux, ne peut prétendre qu’on le lui rende dressé ou parfait 
de formes et d’action ; et quand un propriétaire ne lire aucun 
parti de son cheval qu’il a vu bien travailler aux divei'ses 
allures sous l’écuyer, à qui doit-il s’en prendi’e? 

Le cheval calme, bien dressé et sûr, ne fait pas un mouve¬ 
ment qui ne soit commandé par les aides; et un cavalier qui ne 
sait les appliquer avec certitude et ap!oml>, peut-il s’étonner 
si le cheval ne lui obéit point? Et cependant, combien l’animal 
ne cherche-t-il pas à surmonter ces conlrariétcs? 

Je n’ai pas parlé des traitements propres à remettre les 
chevaux rendus rétifs (si toutefois cela est toujours possible). 
Une quantité de livres li’aitantde l’équilalion donnent à cet effet 
















des moyens plus ou moins problématiques. Pour [irescrire des 
remèdes raisonnés et efficaces, il faudrait, comme le médecin 
à l’homme, après avoir consulté les symptômes du mal, pou¬ 
voir demander aux chevaux les causes qui l’ont provoqué. 
Quoi qu’il en soit, ceux devenus rétifs par la brutalité ou les 
exigences du cavalier, peuvent encore reprendre la confiance 
par un dressage régulier et entendu. Cependant il faudra 
parfois recourir aux moyens énergiques, si riiabitiide des dé¬ 
fenses est fortement enracinée. Quant aux chevaux gâtés parce 
qu’ils sont toujours restés les mattres avec des cavaliers peureux 
qui cédaient, quoi qu’il arrivât, il faut les ramener résolument 
avant de pouvoir penser à leur donner une instruction réglée. 

Le cheval rétif devient, après quelques combats qu’on [U’ovoqiie 
ou qu’il recherche, tellement rusé, qu’il choisit, potn- faire ses 
oppositions, les endroits oü le cavalier ne peut lui faire grand 
mal et qu’il prend les positions les plus convenables à ses dé¬ 
fenses- Un seul combat où le cavalier ne sait rester le maitre, 
suffit pour faire perdre tout le fruit des peines que coûtent le 
dressage ! 

C’est dans le manège qu’on s’assure le mieux du cheval, et 
qu’on peut le plus facilement faire usage de la longe, ducaveçon, 
de la chambrière et d’autres aides, comme moyens pour vaincre 
ses oppositions jusqu’à ce qu’il soit de nouveau soumis à notre 
volonté, avant de pouvoir le monter dehors. Il est à déplorer 
que ces aides que ranima! brut doit apprendre à connaître 
par degré pour pouvoir leur obéir, ne servent, le plus sou¬ 
vent, (pie comme instruments de contrainte et de torture 
pour le faire plier sous la ridicule volonté de l’homme. 
Combien de fois son ignorance n’cst-ello prise pour de la 
méchanceté et punie comme telle! Son manque de souplesse 
pour de ropiniâfreté, cl son incapacité pour de l’iiiobéissance 










et de ro[jposition ! Oti le tire à droite, à gauche, on le saccade 
dans la bouche et sur le chanfrein, on l’éreinte de coups de gaule 
et d’éperons, et c’est ainsi qu’il est rendu vicieux, quand on 
croit combattre des defauts qu’il n’a pas. 

L'homme assez barbare pour maltraiter ce noble animal, 
doit .certainement être plus stupide que le cheval liii-méme, qui 
aime tant à se laisser instruire; qui, dressé et bien traité, va pour 
ainsi dire au-devant des désirs de son maitre, auquel il témoigne 
tant d’attachement, de qui il partage les fatigues et les dangers, 
et à qui il sacrifie sa santé et sa vie plutôt que de le laisser dans 
l’embarras ! 

Puissions-nous mieux apprécier l’utilité et l’agrément de ce 
précieux compagnon ; que sa race en se multipliant et en se 
répandant tous les jours davantage, trouve en nous des maîtres 
raisonnables et non des tyrans ! 
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APPEISDICE. 



U’APPLIQUER LES PRINCIPES D’ÉQUITATION 


AV 

DRESSAGE DU CHEVAL DE TROUPE, 

ET 

A l'instruction UE L^HOMME de RECRirx:* 


L’escadron, Je plus petit corps de cavalerie agissant isolément, 
composé de tant de parties différentes par l’intelligence et par 
les qualités physiques, ne pourrait point se mouvoir avec une 
certaine uniformité, si chacun de ses memhres n’était capable 
de remplir les fonctions qui lui sont assignées dans les diverses 
positions. La manière de faire évoluer un escadron, de le placer 
en divisions et subdivisions, de le reformer en un clin d’œil 
pour le faire agir en ligne, est connue de tous les hommes du 
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métici’. Plus ses difféi'ents mouvements sont exécutés avec 
vitesse, précision et ensemble, plus ils sont préférables. Mais 
comment atteindre à ces conditions essentielles, si hommes et 
chevaux n’ont pas, à cet effet, acquis la capacité nécessaire par 
le travail de détail? Qu’on me permette d’appuyei* cette néces¬ 
sité de l’autorité de Frédéric le Grand. 

Le roi ayant remarqué dans la première guerre de Silésie 
et dès avant la bataille de MoIIivitz, <jue t’infanterie prus¬ 
sienne restait victorieuse dans tous les engagements avec l’en¬ 
nemi, tandis (p>e sa cavalerie, qui ne formait qu’une masse 
pesante, se mouvant lourdement, était presque constamment 
renversée, souvent au commencement de la bataille, par celle 
antricliienne mieux exercée et mieux entretentte, le roi, disons- 
nous, reconnut le licsoin de rendi'e sa cavalerie plus mobile, 
afin de se mettre en mesure de parer à des revers futurs. A cette 
fin, 1! employa tes premières semaines de repos à la faire manœu- 
vrer par petites troupes sous le commandement de leurs offi¬ 
ciers, en attendant le moment de pouvoir l’exercer plus en 
détail. Aussi, par sa constante sollicitude et le clioix d’excellents 
officiers, |)arvint-tl bientôt, non-seulement à égaler la cavalerie 
autrichienne, d’une réputation si ancienne et si justement méri¬ 
tée, mais encorê à la surpasser dans maintes occasions. La guerre 
de sept ans est là pour témoigner de cette véi'ité, et l’état dans 
lequel on trouve aujourd’hui la cavalerie prussienne justifie de 
ses constants progrès. 

L’absolue nécessité de l’équitation individuelle est tellement 
i‘CConnue dans la cavalerie, qu’un écuyer de profession se trouve 
attaché à la plupart des régiments. C’est dans ceux hanovriens 
surtout qu’on rencontre, à cet égard, de bonnes dispositions, 
dont rutllité ne peut échapper à personne, et que la manière 
de monter à cheval de leurs cavaliers m'a pleinement démon- 








Iré. Dans chaque garnison où réside un état-major de régi¬ 
ment^ il y a un grand et beau manège, où un écuyer habile 
et spécial donne tour à tour l’instruction à un certain nombre 
de sujets choisis dans les différentes parties du corps. Mais 
comme avec la meilleure volonté, un écuyer ne peut s’appliquer 
qu’à rinstruction successive d’un petit nombre de cavaliers, il 
faut qu’elle puisse également être confiée aux ofliciers du corps. 

Combien l’instruction ne doit-elle pas gagner, être facilitée 
et se répandre dans les régiments qui ont le bonheur de [)OS- 
séder des officiers aussi habiles dans la pratique qu’instruits en 
théorie? Ils sont la base et fume du régiment; sans eux tous 
efforts sont vains, tout succès impossible! j\'est-il.pas imposant 
quand l’officier est bon cavalier et qu’il sait faii’e caracoler son 
ciicval avec prestesse et habileté! Cette capacité ne lui conquiert 
pas seulement festime de scs chefs, mais encore la oonfiaiicc si 
indispensable de ses subordonnés !... Mais si la ti’oupe doit rece¬ 
voir toute son influence de l’officier, comment l’imposer comme 
instructeur et modèle, lorsque lui-même n’est point capable de 
maîtriser son cheval? 

Un écuyer ne dépensât-il tout son temps qu’à perfectionner 
dans l’équitation militaire les jeunes officiers qui commencent 
leur carrière, serait déjà d’une immense utilité; car ils sau¬ 
raient d’autant mieux propager les bons principes, que leur 
influence sur rinferieur est plus grande que celle de l’écuyer 
qui n’a pas toujours l’autorité que prête le grade d’oflicier. Mais 
cet avantage pouvant souvent manquer aux officiers, même les 
plus zélés et désireux (l’instriielion, j'ai essayé d’y suppléer en 
partie par cet appendice, basé sur les principes d’équitation 
exposés dans ma méthode. Il ne dépasse point le degré d’in¬ 
struction nécessaire au simple soldat, et son appiicalion facile 
donnera vite un bon l■ésulta(. 
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J’ai divisé ce supplément en deux paities distinctes ; Tune 
relative an drcssaefe du cheval de ti'oupe, l’autre à l’équitation 
de l’homme de recrue. 










PREMIERE PARTIE. 


DU DRESSAGE DU CHEVAL DE REMONTE. 

Comme dans un escadron il y a tou|t>iii‘S des cavaliers qui se 
distinguent de leurs camarades par la manière de monter h 
cheval, et qui ont plus de dispositions naturelles, plus de goût, 
de patience et de tact pour traiter les jeunes chevaux, on les 
choisit pour être instruits et employés au dressage de la remonte. 
Ne seraiHl pas déraisonnable et nuisible de placer sur ces che¬ 
vaux des hommes dont rinstruclion n'est point assez avancée, 
ou ceux impropres à cet important ti’avad. 

Je crois avoir suffisamment convaincu le lecteur que les pre¬ 
miers traitements que nous faisons subir aux Jeunes chevaux, 
exercent la plus grande influence sur leur instruction : mau¬ 
vais, les chevaux en garderont pour toujoiii's des habitudes 
vicieuses, qui attesteront de leurs premiers soins malen¬ 
tendus. C’est malheureusement souvent le cas chez le cheval 
de troupe. Nous aurons çà et là occasion d’en désigner les 


causes. 
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TROCEDES TOUR LE MONTOIR. 


Les hommes choisis pour le dressage des jeunes chevaux 
quittent leurs épei'ons qui sont remplacés par une gaule. Les 
chevaux sellés et en bridon d’abi'euvoir sont amenés au manège 
où l’on essaye de les faire enfourcher l’un api'ês l’autre. 
Le cavalier ne peut d’abord monter par temps et mouvetnents, 
mais après avoir mis le pied dans l’étrier, il doit se tirer 
bien lentement en l’air, et se placer le plus doucement pos¬ 
sible en selle. Comme avec les chevaux qui ne sont point 
traiiquiîies au montoir, on est souvent obligé de vite recher¬ 
cher la selle, et que celle manière brusque d’y arriver les 
effraye, il faut (jti’un homme à pied tienne le clieval, le flatte 
de la main et de la voix, et lui donne un peu d’avoine. 

NÉCESSITÉ DE L’IMMOBILITÉ DU CHEVAL PENDANT LE MONTOIR. 


L’impassibilité pendant le montoir est, selon moi, si indispen¬ 
sable poni‘ le cheval de militaire, qu’on ne saurait apporter 
trop d’attention à cette leçon. Quel désordre ne doit pas se 
mettre dans une troupe obligée à monter lestement à cheval, 

i * 

quand les chevaux ne se laissent point tranquillement enfour¬ 
cher! C’est à la maladresse et à la bi’utalilé des cavaliers qu’îl 
faut alLrihuer que les chevaux se défendent et clierohent à éviter 
de laisser mettre le pied dans l’étrier ou se refusent entièrement 
au moiitoii'. Parfois des impatients ou des ignorants etfrayent 
les chevaux en se jetant tout d'abord maladroitement en selle, 
ou en les punissant mal à propos, aussitôt dessus, par des coups 
d’éperons, et cela pour un peu de méfiance ou de vivacité! 

Quand tous les hommes sont montés à cheval avec les pré- 



cautions voiihies. cl qu’il règne une parfaite tranquillité, on fait 

avancer un cavalier de l'une des ailes, et les antres le suivent à 

distance, sans reclicrcher leur monture. Quoiqu’il soitsi nature! 

an jeune cheval d’aîincr à rester ou à reloitrncr près des autres 

chevaux, ne voit*on pas cependant employer les nioyeiis les plus 
» 

ridicules et les plus violents pour le forcer à inarclier en avant 
ou pour le retenir ! On y voit de suite de la désobéissance 
ou une opposition opiniâtre, et. on a recours â la chambrière 
pour rosser le pauvre animal, qui, saisi de frayeur, cherche 
inslinctivcment un refuge prés de ses compagnons, les met en 
désordre, jusqu’à ce que le besoin de la défense lui apprenne à 
se rotdir en s’appuyant sur son devant et à lancer des ruades. 
Parfois encore il se cabrera. On ne peut assez le garder de 
ce vice, qui deviendrait un obstacle sérieux aux progrès de 
son instruction. 

Combien n’est-il pas plus raisonnable d’encore proscrire le 
châtiment et les moyens de rigueur' de faire preuve de la 
plus grande patience dans le principe, et de laisser même 
prendre le jeune cheval aux rênes par un homme à pied, pour 
aider quelquefois le cavalier à se mettre en niouvemenl? 
L’instructeur peut avoir une légère chambi'ière en main, pour 
la montrer de loin an cheval ou l’en toucher quand il y a 
nécessité réelle. Je conseille cependant de s’en servir rarement, 
avec circonspection et surtout à propos, afin de ne pas rendre 
l’élève craintif. 

Quand tous les chevaux sont en marche, on les met .an 

« 

pas naturel sur la piste d’un carré oblong tracé d'avance à 
défaut de manège. L’instructeur reste à portée pour aider 
l’un ou l’autre cavalier. Après quelques tours à chaque main 
( les changements de main se font en traversant oblique¬ 
ment le manège dans sa longueur) et quand les chevaux sont 













suffisamment familiarisés avec le contour de la piste, on leur 
fait faire un ou deux tours au trot naturel en coupant les 
coins; ensuite ils sont remis au pas, conduits et arrêtés à 
distance au milieu du mauége, où chaque cavalier descend et 
remonte encore avant de terminer la leçon. Quant aux autres 
procédés, on se conformera à ce qui est prescrit dans les pre¬ 
miers chapitres du Traité. 

La leçon est ainsi continuée jusqu’à ce que les chevaux aient 
oublié les mauvais traitements des marchands et repris une 
entière confiance. Alors on en exige un trot graduellement 
plus allongé, et l’instructeur enseigne la manière de lever avec 
assurance et progressivement les poignets pour relever le 
devant du cheval en le travaillant vers le haut et en arrière. 

nu TROT ALtONGÉ. 

« 

On se conformera pour ce trot à ce qui est prescrit dans le 
chapitre X. 

Les chevaux trop jeunes ou trop faibles doivent encore être 
ménagés. 

La reprise terminée et après être passé au pas, on arrête, 

et chaque cavalier tire avec assuiance les rênes vers soi, 

comme s’il voulait faire reculer, afin d’apprendre au cheval 

à céder à la pression du mors de bridon. Les chevaux qui 

s’y prêtent facilement et qui font même un ou deux pas en 

■ 

arrière, sont récompensés par un peu d’avoine. On ne perdra 
pas patience et on ne cherchera surtout pas à faire obéir 
par force ceux qui veulent éviter la contrainte du frein, 
qui battent à la main ou poussent le nez en l’air. Le cavalier 
rendra au contraire la main et pour faire un nouvel essai, 
saisira riiistant où le cheval baisse la tête. Aussitôt qu’il cède 
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un peu à cefte pression, on le flatte sans exiger davantage pour 
le moment. (Foir le reculer, chapitre XVI,) 

Dü TROT RACCOURCI. 

Quand le jeune cheval, après quelque temps d’exercice, est, 
parvenu à un certain degré d’assouplissement; qu’au trot 
allongé, il maintient la tcte et rencolure relevées, et qu’il sait 
projeter ses membres très en avant, on raccourcit graduelle¬ 
ment le trot, pour lui apprendre à connaître les demi-arrêts 
ainsi qu’à bien se rassembler. L’instructeur doit s’efforcer de 
pénétrer les cavaliers de ce qu’il faut faire pour ne pas inuti¬ 
lement tourmenter le cheval, ainsi que cela n’arrive que trop 
souvent par ignorance des moyens à employer. Mais si l’in¬ 
structeur n’est lui-même malheureusement pas à la hau¬ 
teur de son devoir, quel résultat peut-on attendre du 
dressage? 

On montre an cavalier comment il doit tenir le haut du corps; 
la manière de retirer les mains en arrière pour augmenter gra¬ 
duellement la pi’ession et l’effet du mors et de proportionner les 
aides des jambes pour chasser dans les rênes le cheval qui vou¬ 
drait ralentir ou rester derrière la main. On lui apprend éga¬ 
lement à rendre la main lorsque le cheval cède à la pression 
du mors, et à reprendre aussitôt qu’il se relâche et se met sur 
les épaules. On explique encore l’usage des demi-temps d’arrêt 
si nécessaires au rassembler et au maintien de la position. 
{Foîr demi-arrêt, chapitre XIII.) 

DU RECULER - 

«- 

A mesure que l’élève obéit mieux aux demi-arrêts, et qu’il se 
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soutient plus facilement au trot rassemblé et raccourci, on répète 

■ 

davantage le reculer entre les reprises. Je dois faire remar¬ 
quer ici qu’il faut plus de temps et de patience dans la cava¬ 
lerie pour parvenir à un bon reculer qu’avec des chevaux 
de meilleure espèce, parce que des causes physiques s’op¬ 
posent souvent à ce qu’ils puissent se prêter aisément a la 
marche en arrière; c’est pourquoi la promptitude avec la¬ 
quelle la cavalerie veut, en général, dresser ses chevaux, est 
une bien grande faute. 

L’emploi de la force dans le reculer ne peut que gâter les 
chevaux ; car au lieu de cédei* et de s’assouplir, ils feront op¬ 
position à la main. On ne doit donc arriver que bien progres¬ 
sivement au véritable reculer. {Voir reculer, chap. XVI.) 

t 

Quand le jeune cheval," mai'cliant sur la ligne droite, a enfin 

m 

A 

acquis une certaine légèreté, qu’il obéît aux rênes et recule 
passablement, on fait davantage sentir la rêne intérieure pour 
qu’il apijrcnne peu à peu à donner la tête de côté. Àussi^. 
tôt qu’il garde la tête placée à l'une et à l’autre main, on passe 
au travail sui' le cercle. 


DE L’EXERCICE SUR LE CERCLE. 


Le travail sur le cercle s’exécute ainsi qu’il est prescrit 
chapitre XII. Cependant rinstructeur observera particulière¬ 
ment trois choses que les chevaux plient bien la tête en 
dedans du cercle; 2" qu’ils cèdent à l’aide de la Jambe inté¬ 
rieure; o" qu’ils passent les Jambes intérieures par-dessus 
celles extérieures. 

-Vouloir du simple cavalier qu’il travaille son cheval de re¬ 
monte jusqu'à cette perfection, qui veut que l’animal marche 
sur le cercle ou à l’épaule en dedans avec ce ph parfait qui 
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passe par tout son corps, est une chimère facile à demander 
sur le papier, mais très - difficile, si pas inexécutable par la 
troupe. 

TÊTE DEDANS, CROUPE DEHORS ( CEBCLE ). 

Je n’entends également par cette leçon que de mettre 
le cheval la tête en dedans et la croupe en dehors. Ce mou¬ 
vement, facile pour nos cavaliers et nos chevaux, doit rem¬ 
placer l’épaule en dedans, afin de préparer aux pas de 
côté. 

Après quelques jours de travail sur le cercle, pour lequel 
on n’exige du cheval que de donner la tête intérieurement, 
on explique au cavalier d’une manière claire et à sa portée, les 
moyens à employer pour mener dans le cercle tout l’avant- 
raain et mettre la croupe en dehors, ainsi que le moment 
où il doit faire agir la l’êne de dehors pour contenir et 
faire rentrer l’épaule de ce côté. Cette pression apprend au 
cheval à connaître l’effet de la rêne extérieure dans les chan¬ 
gements de direction. Il faut encore montrer quand et com¬ 
ment il faut se servir de l’aide de la jambe, la relâcher 
aussitôt qu’elle est obeie, et la manière de faire sentir l’éperon , 
en raison du degré de sensibilité de l’animal, ioi-squ’il ne cède 
point à la pression de la jambe. On prêtera aussi une grande 
attention à ce que l’avant-main soit dirigé obliquement vers le 
dehors du cercle, au moyen des deux rênes, quand la croupe 
se jette trop de ce côté. 

L’instructeur pourra, dans cette leçon, beaucoup aider 
avec la chambrière. Par exemple : à l’instant où le cavalier 
applique la jambe pour faire céder la croupe, il laisse légè¬ 
rement tomber la lanière en avant, et la fait même sentir au 
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hesoin, ce qui déterminera indubitablement le cheval à la fuir 
(lu côté opposé. 

Quand les chevaux, au lieu de devenir plus souples et plus 
obéissants, poussent contre le mors et cherchent à avancer 
dans l’intérieur du cercle, c’est un signe qu’ils ne savent point 
encore sufiisammcnt se maintenir dans le rassembler au trot 
raccourci, et que l’arricre-main n’est pas assez assoupli. Dans 
ce cas, il Taut les i‘emcttrc au trot rassemblé sur la ligne droite, 


et mieux les exercer au reculer. 

Avec des chevaux naturellement roîdes, on se sert avanta¬ 
geusement du caveçon. Celui qui lient la longe doit savoir 
la bien manier, sans quoi cette aide est plus nuisible qu’utile, 
et rend facilement le clicval peureux de la main, méchant ou 
rétif. Cela est si ordinaire, que je l’ai même vu arriver à des 
élèves écuyers. 

En procédant bien dans la leçon du cercle, on obtient que la 
plupart des chevaux, aussitôt qu’ils commencent à comprendre 
le cavalier, s’y prêtent d’autant [ilus facilement, que le mou’ 
vement s’accorde assez avec leur inclination naturelle de s’ap¬ 
puyer sur les épaules : faute que l’on ne saurait empêcher 
ici, vu la spécialité de la leçon, et qui a l’avantage de donner 
an cheval de troupe la mobilité de la croupe dont il a tant 
besoin. 

Quand les jeunes chevaux marchent passablement la tête 
en dedans et la croupe en dehors, on continue a les exercer 
comme suit : Après leur avoir fait reprendre la piste de tout le 
manège en exigeant qu’ils donnent la tête de manière que le 
cavalier aperçoive l’œil intérieur, on change quelquefois de 
direction en passant par le milieu du carré, pour changer de 
main en arrivant près du mur opposé, ayant soin de ne pas 
tourner trop court, mais de décrire un grand arc de cercle. Un , 
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ou deux tours termînés* on les remet à !a main à laquelle on 
marchait précédemment par les mêmes procédés et les moyens 
inverses, pour faire prendre le trot rassemblé (la tête tou¬ 
jours placée en dedans) et répéter les mouvements exécutes 
au pas; après quoi l’on passe au pas. on arrête pour reculer 
de quatre ou cinq pas, et on accorde quelques minules de 
repos, qui sont employées aux flexions latérales de la tète et 
de rencoltire [Voir les flexions dans l’épaule en dedans, chapi¬ 
tre XXII), et à confirmer de pins en plus les cavaliers dans la 
théorie des aides. A la reprise du travail on se remet en 
marche di’oit sur la piste, la léte placée, pour passer de cette 
position à celle de tête en dedans, croupe en dehors sur le 
cercle. Il ne sera pi'is qu’un petit nombre de chevaux à la fois, 
afin que chacun trouve siilfîsaumient de place. 


CHANGEMENT SUR LE CERCLE. 


On exécute les changements de main sur le cercle, afin 
d’habituer le cheval à passer promptement de la position 
pliée à gauche à celle opposée, ainsi qu’à le confirmer dans 
l’obéissance îi rime et à l’autre rêne et jamhe. A cet effet, 
le cavalier fait agir plus fortement la rêne intérieure, .sou¬ 
tient proportionnellement avec celle extérieure, pour déter¬ 
miner la conversion sui‘ l’avant-main, fait usage des deux 
jambes pour soutenir la croupe et forcer le cheval à mar¬ 
cher droit à travers le milieu du cercle (la tète toujours 


placée à di'Oitc). Arrivé près de l’auti'C côté de la circon¬ 
férence, il raccourcit la rêne gauche en tirant cette main 
à soi pour placer la tète du cheval à gauche, soutient avec 
la rêne droite pour forcer les épaules à rentrer, et avec 
la jambe gauche il chasse la croupe en dehors du cercle, de 
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inaiiît’fe que le cheval se trouve à main gauche dans la même 
position qu’il avait à main droite. 

L’instructeur a soin, ainsi que je l’ai dit plus haut, de 
ne prendi'e que peu de cavaliers à la fois sur le cercle; 
tes autres continuent à marcher droit jusqu’à ce qu’à leur 
tour ils viennent exécuter tes changements. Après la reprise, 
tous les chevaux sont mis en bataille au milieu du manège 
avec des intervalles sumsants, pour les habituer à rester seuls 
et pour laisser aux cavaliers la place nécessaire pour mettre 
pied à tei're sans être gênés et dans la plus parfaite tran¬ 
quillité. 

Je dois encore redire que la position tête dedans, croupe 
dehors, doit être donnée bien graduellement. On ne fait d’abord 
que peu rentrer les épaules, parce qu’ainsi le cbcval n’a qu’à 
trés-peu croiser ses pieds l’un par-dessus l’autre. Plus tai’d on 
exige davantage, se gardant toutefois de trop diriger l’avant- 
main vers le centre du cercle, afin que la croupe ne soit pas 
forcée à travailler isolément, et que par là la liberté d’action des 
épaules ne soit presque point empêchée; car si le cheval se 
retenait ou restait derrière la main, comme* cela arrive sou¬ 
vent, il serait de toute impossibilité qu’il traversât librement 
les jambes, (f^oir le cercle, cliapitrc XII.} 

L’instructeur jugei'a aisément du degré de flexion néces¬ 
saire à la position, en remarquant la manière dont les jambes, 
tant antérieures que postérieures, se ci'oisent, et il saura consé¬ 
quemment ordonner aux cavaliers d’activer le mouvement des 
épaules ou de la croupe. 

I 

A mesure que le cheval acquiert plus de capacité pour faîi’e 
le mouvement au pas raccourci, on le lui fait exécuter au trot. 
L’instructeur veille à ce que les cavaliers restent exactement 
sur la cii’confêi'ence, c’est-à-dire, que leurs chevaux ne peuvent 
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|)ousser ni en dedans, ni en dehors, ni se retenir on relâcher 
leur position. 


APPUYER A DROITE ET A GAUCHE OU TRAVERSER. 


Lorsque les chevaux de remonte exécutent parfaUement ta 
leçon précédente, qu’ils donnent hien la tôle et cèdent facile¬ 
ment à la pression de la jambe, ils sont exercés à la fin de cha¬ 
que reprise au traverser ou ajjpuyer à di’oite et à gauche. Chaque 
cheval est d’abord pris séparément. Pour traverser, on place 
le cheval la tète au inui', ou en cas de manque de manège cou¬ 
vert, à liaufeur de la piste du cari'é, nécessairement marquée 
d’avance, afin (pie le cavalier ait des points de direction pour 
savoir conserver la ligne droite. Il serait bon aussi qu’un des 
grands côtés fût garni d’une harrière. Le cheval étant donc 
placé la tête au mur ou à la harrière, et devant commencer le 
mouvement à main droite, le cavalier le guide à droite avec 
la rêne de ce côté, en même temps que la jambe gaucho déter¬ 
mine l’arrière-main à appiiyci’ dans le même sens. Si l’a van t- 
maiu marche trop vite eu proportion de la croupe, les deux 
mains sont dirigées à gauche afin de contenir les éiiaules, et la 
jambe gauche force rarrîère-main à hâter son mouvement. Si 
ce sont, au contraii'C, les épaules qui ralentissent, on se sert de 
la rêne droite pour leur faire reprendre la direction et la 
cadence, tandis que la main gauche ou extérieure ou sc por-- 

tanta droite les pousse quasi de ce côté. 

L’instructeur accompagne le cavalier, l’aide au besoin avec la 
chambriéi'e pour faire céder la croupe, et lui iiidifpie con¬ 
stamment le bon emploi des aides. Il ne laisse [>oint de prime 


abord trop rechercher le cheval, et après ciini ou six pas de 
coté, fait arrêter à l’aide de la rêne et de ta jamlic intérieures. 


- *. 
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Après avoir bien caressé, le cavalier remet son cheval en marche 
par les moyens prescrits. Arrivé au bout de la muraille, il 
arrête de nouveau, et rînstructeur passe successivement aux 
autres chevaux, pour faire procéder de la même manière avec 
chacun. 

Il est à remarquer que beaucoup de chevaux, quand ils 
comprennent un peu le mouvement, s’impatientent et se 
pressent de côté pour rejoindre les autres, en prenant sou¬ 
vent une position fausse, c’est-à-dire, qu’ils tiennent la 
tête extérieurement et vont beaucoup plus vite que ne le 
veut le cavalier. Ils doivent être corrigés sans désemparer. 
A cet effet, le cavalier cesse d’appliquer les aides qui pro¬ 
voquent le traverseï’ et fait usage de celles opposées pour 
arrêter. Si ranimai ne respectait pas la jambe intérieure, on 
lui fei'ait vigoureusement sentir l’éperon de ce c6l6; et si, 
au lieu de s’arrêter, il marchait coiiti’c l’éperon, l’instructeur 

lui appliquerait quelques bons coups de chambrière du côté 

« 

forcé. Lorsqu’enfîu ces moyens en ont imposé et que le cheval 
s’est arrêté, le cavalier recommence à demander le traverser, 
mais avec des aides plus modérées. Au fur et à mesure qu’il 
cède régulièi'cmenl, l’instructeiir cède aussi la place. S’il vou¬ 
lait de nouveau se hâter, on l’arrêterait encore pour recom¬ 
mencer le mouvement jusqu’à ce qu’il soit arrivé à sa place 
dans la position voulue. 

Quelques corrections de cette espèce, administrées dès le 
principe, suffiront pour guérir.le cheval d’une faute qu’il 
ne faut jamais lui passci’, parce qu’elle en engendre beau¬ 
coup d’autres. Cetfe manière de courir de côté et de céder 
à la jambe plus vite que ne l’indique les aides, provient sou¬ 
vent de ce que le cheval n’est point suffisamment préparé 
pour cette leçon, ou qu’on l’a trop battu ou éperonné, sans lui 
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laisser le temps nécessaire pour placer convenablement une 
jambe par-dessus l’autre. 

On fait d'abord garder une certaine distance entre les che¬ 
vaux. Ceux dont il vient d’être parlé plus haut doivent parfois en 
conserver une très-grande, pour s’habituer à ne pas vouloir 
suivre les autres. 

Après avoir changé la position du cheval, on longe la muraille 
en traversant à gauche, par les moyens inverses employés pour 
appuyer à droite. C’est maintenant à la l'êne gauche d’îndirjuer 
le chemin à tenir, et à celle extérieitre d’agir sur les épaules 
comme la jambe droite sur la croupe pour la faire suivre dans la 
même direction. 

On continue ainsi à travailler journellement les jeunes che¬ 
vaux, sans vouloir leur faire prendre une position trop recher¬ 
chée. Les épaules ne sont point placées en dedans {voîr \e, tra¬ 
verser, chapitre XXIll), parce que rarement nos chevaux de 
trouiie peuvent acquérir assez de souplesse à cet effet. C’est 
pourquoi l’on se contente de placer la tête à la main à laquelle 
on marche. L'avant et l’arrière-main restent sur une ligne per¬ 
pendiculaire au mur, de manière à traverser également vite. 
Il faut d’autant plus tenir à celle position, qu’elle apprend à 
appuyer sans que le corps soit plié, et que les chevaux en 
auront besoin plus lard pour serrer ou s’écarter dans le rang. 
L’instructeur portera donc moins son attention sur la beauté 
de l’action que sur l’avantage de savoir marcher spacieusement 
et vite de côté, 

La capacité à passer les membres l'un par-dessus l’autre, 
et la sensibilité aux aides des jambes du cavalier, ayant déjà 
été données au cheval dans la leçon précédente, tête dedans 
croupe dehors, ce nouveau mouvement lui sera facile s’il a 

été convenablement travaillé sur le cercle, parce que la 
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seule différence entre les deux mouvements est : c|ii’au cercle 
à main gauche, il passait les jambes gauches par-dessus les 
droites, et que pour traverser à la même main, il passe 
les droites par-dessus les gauches, en appuyant sur deux lignes 
droites. 

Quand les chevaux savent traverser isolément à droite et à 
gauche, on le leur fait exécuter tous ensemhle. Les cavaliei'S 
auront soin de conserver leur distance pour qu’au commande- 
ment de halte, chacun puisse aussitôt arrêter par la jambe et 
la rêne intérieures, sans que le cheval puisse le faire de lui- 
même en louchant à son voisin. 

Cet exercice montrera les chevaux dont l’instruction est 
encore arriérée, et qu’on doit reprendre à part pour les tra¬ 
vailler avec plus de soin, surtout à la main qui présente le plus 
de difficulté. 

Lorsque tons les chevaux savent traverser avec ensemble, 
le mouvement est répété au milieu du manège. Avant de 
l’exécuter, rinslriicteûr le fait d’abord faire par chaque cava¬ 
lier séj)arément, en leur rappelant de bien se figurer les 

« 

lignes droites sur lesquelles le cheval devra rester avec les 
jambes antérieures et postérieures. 

On ne négligera point d’entremêler rinslruclion du traverser 
des leçons précédentes, .qui concourront à rendre les che¬ 
vaux de plus en plus souples. En conséquence, on commence 

I 

la reprise par la marche directe au pas, puis au trot raccourci, 
et pour les chevaux qui aiment à se retenir on passe quelquefois 
au trot allongé- Après un léger repos, on les met par parties 
sur le cercle pour y faire quelques tours au trot raccourci tête 

dedans croupe dehors. Ensuite ils sont remis sur la ligue droite, 

* 

pour arrêter, reculer et reposer. Ce repos est consacré aux 
flexions latérales. On fait enfin exécuter le ti averser à droite et 
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à gauche, d'ahoi'd au mur, puis au milieu du maiiégc, ainsi 
qu’il est (lit plus haut. 

Les chevaux étant arrêtés en bataille au milieu du manège, on 
les fait marcher en arrière par rang, en veillant à ce que tous 
reculent bien droit, avec ensemble, en restant dans l’alignement 
et à leur distance. 

« 

A mesure que les chevaux de remonte exécutent mieux les 
pas de côté sur le cercle fête dedans croupe dehors, et en tra¬ 
versant à droite et à gauche, les changements de direction pen¬ 
dant les marches directes se font plus courts et les coins sont 
passés dans les règles. On leur apprend aussi à doublei* par le 
milieu du manège, en empêchant qu’ils ne se suivent instincti¬ 
vement. A cet effet, rinstriicteur ordonne de temps en temps 
aux cavaliers de ne pas suivre celui qui se trouve immédiate¬ 
ment devant eux, mais de prendre mie autre direction. Ce 
moyen confirme les chevaux dans une complète obefssance aux 
aides. 

« 

MISE AU GALOP. 

Quand les chevaux ont régulièrement passé par les leçons 
précédentes, et qu’ils savent conserver la position rassemblée 
au trot raccourci, on tes met au petit galop. Les procédés à 
employer i)Our cette allure sont indiqués au chapitre XXIV. 

On ne prend que très-peu de chevaux à la fois pour les faire 
passer du trot raccourci et l'asscmhlé au galop, les cavaliers 
conservant entre eux lui grand intervalle. Pendant ce temps 

t 

les autres restent au milieu du manège, parce qu’en les mettant 
tous ensemble de prime abord au galop, ils perdraient leur 
distance et donneraient des atteintes à celui qui marche devant 
eux. Après un ou deux tours, on fait passer au trot, puis 
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arrêler et reculer quelques pas. Tous exécutent successivement 
les mêmes mouvements. 

Si des chevaux ne veulent pas partir ou galoper fran* 
chement et en main, l’instructeur aidera les cavaliers avec la 
chambrière, et leur indiquera la manière de moins les retenir et 
d’entretenir l’allure par des aides bien proportionnées, jusqu’à 
ce qu’ils puissent augmenter le rassemble]'. Peu à peu ron sou¬ 
tient davantage de pareils chevaux, qui veulent êli'C traités 

avec beaucoup de dîscci'ncment, et auxquels les demi-arrêts 

« 

doivent être appliqués avec assurance et h propos; ear trop 
vîte^, trop forls ou saccadés, le cheval perd la franchise de 
l’allure et cesse même de galoper; trop faibles, lis ne font 
point relîet voulu, et cette augmentation de pression, loin de 
relever et d’alléger l'avant-main en faisant refluer en arrière 
line partie de son poids, contribue, au contraire, h rendre la 
bouche plus dure, et engage l’animal à [irendre un appui sur 
le mors, au lieu de garder avec lui un léger contact. 

Quand les chevaux commencent à se maintenir au galop, on 
en prend davantage à la fois, pour être mis sur le cercle. On 
fait aussi doubler pai- le milieu du manège, sans chercher à 
tourner trop court. 

Il est laissé aux chefs de corps de ne faire exercer les 
chevaux de l■emollle qu’au galop à droite ou aux deux mains. 
Quant à moi, je crois qu’il est besoin de leur apprendre à galo¬ 
per et.à changer sur rim et l'autre pied, ainsi qu’il est dit dans 
les changements de main au galop, chapitre XXVI, Il est vrai que 
les chevaux cherchent à s’aider eux-mêmes; c'est ainsi que dans 
les conversions à droite, on verra rarement galoper à gauche 
ceux de l’aile marchante. 

Je démontrerai plus tard la nécessité du galop raccourci pour 
les chevaux de ti oupe. 
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DE LA BRIDE. 

L’instruction cfant parvenue au galop par une constante 
application des principes, on peut In-ider. La manière d’em¬ 
boucher et d’habituer le cheval aux cfi’ets du mors, est détaillée 
, au chapitre XVIII, bridage. Plus on apportera de soin et d’en¬ 
tendement dans cette partie essentielle, plus on atteindra 
sûrement son but, en évitant que t’animai ne contracte une 
quantité de mauvaises habitudes. 

DE LA MISE EN .MAIN, 


Lorsque les jeunes clievaux sont suffisamment familiarisés 
avec le mors, on les met entièrement en main et on leur 
donne la position qui convient à chacun {f^oîr la position du 
cheval, chapitre XïX). Mais c’est là une besogne capitale dans 
laquelle beaucoup de cavaliers échouent, et qui exerce la plus 
gi'ande influence sur tous les mouvements. L’instîmcteiir incul¬ 
quera à cet égard aux cavaliers des données nettes et précises. 

Marchant au pas sur la ligne droile, le cavalier tire très- 
progressivement et avec assurance les rênes à soi. Comme 
cette action fait ralentir la marche, il applique en même 
temps les deux Jambes à plat derrièi’e la sangle, et augmente 
graduellement leui' pression, jusqu’à ce que le cheval avance 
contre te mors, sans s’ap[)uyer dessus, qu’il ramène convena¬ 
blement la tète et prenne la position voulue. Il s’établit ordi¬ 
nairement une lutte entre la main et la bouche, qui pousse 
contre le mors pour se délivrer de la contrainte. Si la main, 
au lieu de rester fixe et assurée, se laisse enli'aluer par ce mou¬ 
vement de tête, l’animal atteindra son hut : il poussera le nez 
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en avant, Tarnère-main ralentira, et dès lors la mise en main et 
partant le rassembler deviennent impossibles. Mais si la main 
reste bien en place sans être roide ou inactive, et que les jambes 
actionnent à propos, le cheval cède vite avec la tète qui, en se 
pliant dans la nuque, échappe à la contrainte; et aloi'S les 
rênes se détendent sans que la main doive bouger. 

Aussitôt que le cheval se ramène, le cavalier doit lui té¬ 
moigner son contentement par des caresses, et rendre la 
main. A mesure qu’il .soutient mieux la position, on le fait 
pins longtemps marcher au pas rassemblé et raccourci, en le 
forçant à écouter la cadence de son allure. On fait aussi parfois 
reculer de quelques pas pour habituer l’animal à se ramener . 
davantage et à mieux sc mettre en main. 

Comme la mise en main dépend de la parfaite harmonie 
entre les jambes et la main, l’instructeur ne peut assez 
s’attacher à la faire bien comprendre aux hommes destinés 
au dressage des chevaux de remonte, parce qu’il est certain 
que le cheval qui a été bien rais en main, qui a une bonne posi¬ 
tion et par conséquent une bonne bouche, ne perdra pas 
de sitôt ces qualités, fût-il guidé par une main qui s’aban¬ 
donne et flotte incertaine. C’est pour le cheval de troupe sur¬ 
tout que cet avantage est grand; car s’il ne change pas tous les 
jours de maître, au moins est-il tous les jours exposé à devoir 
passer par d’autres mains, dont l'habileté sera souvent contes¬ 
table. 

Après cet exercice an pas, on met le cheval au trot raccourci, 

pendant lequel la main doit encore mieux conserver son assn- 

* 

rance et rester en place. 

Pour les changements de direction, il sera fait usage du filet, . 
dont l’une des rênes précédera l’action du mors de bride. 

Les chevaux s’étant de plus en plus familiarisés avec l’effet 
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du mors de bride, on peut essayer de les mettre dans des 
.positions latéralement pliées, et les exercer sur le cercle tête en 
dedans cron[)e en dehors. 

La manière de tourner le poignet fait raccourci]- la rêne 
intérieure et allonger celle extérieni-e, selon qu’on veut plus 
ou moins plier la tête et l’encolure. [Foir l’effet des rênes.) 

Bans les changements de main, le cavalier aura soin de chan¬ 
ger à temps l’emploi des rênes. Par ce cliangement le cheval 
apprend à connaître les divers elfets du mors, et à lui obéir 
en raison du degré de tension qu’on imprime à chaque rêne. 


DISTRIBUTION DE LA LEÇON EN REPRISES. 

Les chevaux ayant été travaillés pendant un certain temps 

suivant les prescriptions précédentes, chaque leçon est divisée 

en trois reprises. Pendant la première on fait, au pas et au 

trot, les marches directes et en cercle aux deux mains; puis 

on arrête sur la ligne droite, recule de quelques pas et on 

repose. Pendant la deuxième, marchant de nouveau droit au 

pas, on fait prendre te galop raccourci. Après quelques tours 

de manège entremêlés de changements de direction, on fait 

de nouveau arrêter et l eposer. Le traverseï-, réservé pour la 
« 

troisième reprise, s’exécute tantôt pour un cheval à la fois, 
tantôt par tous ensemble au mur et au milieu du manège. 
Lorsque rinstructeur voit que partout il y a obéissance au 
mors de bride, ce qui est infaillible si le travail en bridon a été 
bien dirigé, il fait faire les changements de direction courts. 

DES CHANGEMENTS DE DIRECTION. 


Quand l’instriicfion du cheval de remonte est arrivée b ce 
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point, 011 lui apprenti à tourner plus court et à obéir à Tindica- 
tion (le la rêne extérieure. {Voir l’effet de la rêne extérieure et 
les changements tic direction, chapitre XXIV.) 

11 faut que l’attention de l’instructeur se porte sur ce 
que ces changements ne se fassent pas dans des positions 
fausses. Xa plupart des chevaux ont une propension naturelle 
à tomber du côté vers lequel on les tourne, afin de converser 
sur un arc de cercle, au lieu de tourner sur un angle droit. 
Le cavalier pouvant encore au besoin faire usage des deux 
mains, s’aidera du filet. 

Le cheval étant suffisamment confirmé dans les changements 
de direction, on les exécute sans le secours du filet. Si tout 
le travail a été bien gradué; si le cheval a été traité avec dis¬ 
cernement, s’il n’a pas été trop tôt bridé, et si l’on n’a pas 
clierché à lui faire faire trop vite les changements de direction 
par le mors seul, il obéira promptement à son action. 


MOYEN D’IIABITDEII LES CHEVAUX AU MANIEMENT DES ARMES. 


Les jeunes chevaux ayant successivement passé par toutes les 
leçons, leurs cavaliers prennent les armes afin de les familia- 

r 

riser avec leur maniement. Cette partie de l’inslructîon demande 
beaucoup de précaution; car après avoir bien dressé un cheval 
aux différents mouvements dans les diverses allures, on risque 
encore de gâter celui impressionnable ou peureux. 

L’instructeur se lient tour à tour près de chaque cheval, corn- 
mande a son cavalier de mettre lentement et avec beaucoup de 
précaution le sabre à la main. L’arme tirée, on l’abaisse dou¬ 
cement vers l’encolure, pour que l’animal puisse la voir. S’il 
s’en effraye et veut l’éviter, on la retire, pour recommencer 
l’essai jusqu’à ce qu’il eu supporte la vue. Pendant ce temps 
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rinstnictenr parle au cheval craintif, le caresse et lui fait même 
offrir un peu d’avoine. Le sabre est remis avec les mêmes ména- 
îjfements. On évitera toute impatience et tout mouvement brus¬ 
que capable (reffraycr ou d’irriter le cheval. Il est procédé de 
la même manière pour la carabine et la lance. Peu à peu on 
manie les armes avec moins de précaution et plus vivement dans 
toutes les directions ; quelquefois on en touche même la selle 
pour éprouver la quiétude de l’animal. Quand on est parvenu 
à obtenir une entière impassibilité, l’exercice des armes est 
exécuté avec ensemble et d’après les ordonnances. 

Si l’on se donnait toujours la peine de traiter ainsi les che¬ 
vaux de troupe, nous ne verrions pas si souvent iin escadron 
entier arrêtédansson mouvement par quelques hommes qui ne 
parviennent pas à remettre le sabre dans le fourreau, à cause de 
l’inquiétude peureuse de leurs chevaux. Et comment un cava¬ 
lier peut-il, avec un pareil cheval, bien s’acquitter de son service 
de tirailleur, alors qu’il ne peut facilement faire usage de ses 
armes, et que la frayeur rend l’animal entièrement désobéissant 
h la main et aux jambes? 

E.\E»C1CE POUR APPRENDRE AUX CHEVAUX A SE DÉPASSER, 

•I 

A SE CROISER ET A SE QUITTER DANS TOUS LES SENS. 
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Outre toutes ces instructions, il en est encore d’autres non 
moins indispensables, pour apprendre aux chevaux à passer 
dans les intervalles, à se dépasser, se croiser et se quitter dans 
tous les sens ; car nous n’en voyons que trop souvent s’arrêter, 
s’effrayer ou se jeter do côté quand un auli e marcli'e à leur 
rencontre. Pour ce travail, la reprise est divisée en deux par¬ 
ties, l’uiie marchant à main droite sur la piste, l’autre à main 
gauche sur une autre piste tracée intérieurement tout près la 
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première, de manière que les deux reprises sont obligées de se 
croiser. Dans le changement de main, celle extérieure prend la 
piste intérieure et vice, versa. C’est ainsi que les chevaux appren¬ 
dront à marcher l’un sur l’autre. Pour les habituer à se quitter 
sans difficulté, on les place sur deux rangs ouverts, les cavaliers 
gardai! t entre eux une distance assez grande pour donner passage 

I 

à un clicval monté. Les cavaliers du second rang après s’étre 
placés vis-à-vis des intervalles du premier, passent dans ceux-ci, et 
s’arrêtent à quelques pas au-dessus, pour que les cavaliers du pre¬ 
mier rang passent à leur tour à travers leurs intervalles. 

Il faut, pendant ce mouvement, que le cavalier ait soin de 
tenir son clieva! bien rassemblé, afin qu'il ne puisse pasralentir, 
ni s’arrêter ou se jeter sur les chevaux qu’il doit dépasser. Plus 
tard les deux rangs sont placés se faisant face, et le même pas¬ 
sage est recommencé. 

On doit parfois ne désigner que tel ou tel numéro pour sor¬ 
tir du rang, soit en avançant, soit en reculant, soit pour passer 
dans les intervalles. La distance à conserver entre les cava¬ 
liers doit, dans le principe, être assez grande, pour ne jamais 

« 

donner lieu aux jeunes chevaux à pouvoir se coller contre 
les autres. 

I 

4 

MOYENS D’HABITUEE LES JEUNES CHEVAUX AUX BRUITS DE GUERRE. 

L’indispensable nécessité d’habituer les chevaux de troupe 
à toutes sortes d’apparitions extraordinaires, aux détonations 
d’armes à feu, à tous les bruits de guerre enfin, est assez 
reconnue. 

Il y a des chevaux qui s’effrayent à l’aspect d'un étendard, au 
son d’un tambour, à la moindre détonation. Mais ils s’y habi¬ 
tuent vite lorsqu’on sait user de procédés convenables. A cette 




fin^haque manège possède un tambour et une toile nouée à un 
bâton et bariolée de vives couleurs. Tous les chevaux étant placés 
sur un rang, la croupe à quelques pas de l’iin des petits côtés, 
deux bomiïies à pied se mettent du côté opposé, ITin battant le 
tambour et l’autre faisant fiotter cet étendard, A mesure que les 
chevaux se calment et s’habituent à ce bruit et à ce flottement, 
on les approche davantage en battant plus fort, jusqu’à ce qu’ils 
soient entièrement impassibles. 

Pour les familiariser graduellement avec la fumée de la pou¬ 
dre et les détonations, on les place également en rang et on les 
laisse marcher sur celui qui tire. La présence de plusieurs 
antres vieux chevaux tranquilles au feu, facilite beaucoup ces 
exercices. 

Je passe légèrement sur les moyens à employer dans ces cir¬ 
constances, parce qu’ils se trouvent détaillés dans tant d’ou¬ 
vrages et qu’ils sont d’ailleurs généralement connus. 

EXERCICE HORS DU MANÈGE. 

L’instruction des chevaux de remonte étant achevée au 
manège, on tes mène dans la campagne, pour les habituer à 
marcher dans toutes sortes de terrains, et pour les faire encore 
passer par toutes les leçons, afin de les confirmer de plus en 
plus dans les différenls mouvements, et de les familiariser avec 
ceux très-accélérés. 

On choisit à cet effet un terrain convenable. Les chevaux y 
travaillent un à un. Ils prennent le galop raccourci, s’arrêtent 
sur place, reculent de quelques pas, plus ou moins suivant leur 
degré d’obéissance à la main, passent au galop allongé, repas¬ 
sent au trot, s’arrêtent de nouveau et reculent encore. Quand, 
étant an galop, ils savent bien parer, on les exerce à la 
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charge en rendant proportionnellement la main et en actwant 
les aides des jamhes. Après avoir parcouru ainsi im certain 
espace, ils sont remis au petit galop avant que d’arrêter. Plus 
lard on les fait arrêter étant en carrière, sans passer au galop 
raccourci, {^oir le galop et la carrière.) 

Ces différents exercices sont toujours entremêlés de change¬ 
ments de direction de toutes espèces; et les chevaux sont enfin 
remis en rang, avec ou sans intervalles, pour exécuter les 
marches de front et les habituer à rester tranquilles dans 
le j’ang. 

Quand toutes ces prescriptions auront été ponctuellement 
remplies, les chevaux sont donnés dans les escadrons, où Ton 
continue à les entretenir dans la plus complète obéissance, 
ainsi qu’à leur apprendre tout ce qui a rapport avec leur ser¬ 
vice dans tes diverses destinations. 

Passons maintenant à rhorame de recrue, pour le mettre 
en état de bien monter le cheval dressé et d’en rester toujours 
le maître. 


I 





DEUXIÈME PARTIE. 


s 


DE L’INSTRUCTION DE LA RECRUE, 

Quand on dît que la cavalerie doit être bien montée, on 
entend ordinairement par là qu’elle doit avoir de bons chevaux. 
Cependant le cheval à moyens voulant un cavalier qui sache 
bien le manier et le contenir dans l’obéissance la plus absolue, 
l’on ne pourrait dire de quelqu’un qu’il est bien monlé, fût-ce 
avec le meilleur cheval, s’il n’est point en état d’en tirer 
parti. Un cheval n’cst-il pas impropre au service de tel pro¬ 
priétaire, parce que l’im manque de capacité équestre, et 
que l’autre est trop bien dressé? Le cavalier assez solide à 
cheval pour ne pas se laisser désarçonner quand l’animal se 
refuse à l’obéissance et se défend, ne peut néanmoins s’en dire 
le maître, que pour autant ([u’il puisse faire exécuter de suite 
et avec précision ce qu’il s’était proposé. Je conclus donc que 
poui' pouvoir appeler une cavalerie bien montée, elle doit 
posséder de bons chevaux et des cavaliers qui sachent en tirer 
tout le parti possible. 
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C’est en enseignant à la recrue l’art de l’équitation, que nous 
la mettons en état de maîtriser le cheval. 

arON'TER A CHEVAL ET 3IETTRE PIED A TERRE. 

Pendant les premières leçons de l’homme de recrue, on lui 
apprend à monter et à descendre de cheval. On choisit à cet 
effet des chevaux tranquilles. Je ne m’arrêterai pointa expliquer 
une quantité de choses par trop connues et pratiquées, voulant 
principalement fixer l’attention de rinstructeur sur la manière 
de faire monter à cheval avec promptitude et facilité. 

Quand le cavalier a exécuté son à-droite sur le talon gauche, 
et qu’il a appuyé à droite pour se placer vis-à-vis l’espace 
compris entre t’épaule et la selle, ou lui démontre la manière 
de saisir les rênes de la main gauche et de les ajuster avec la 
main droite; de jeter le bout du fouet du côté hors raontoir ; 
de prendre une poignée de crins près de leur racine pour les 
tourner sur le pouce gauche et faire passer leur extrémité entre 
le deuxième et troisième doigt de cette main, qui dès tors reste 
bien fermée; de saisir de la main droite l’étrier pour y engager 
le tiers du pied ; d’appuyer la pointe du genou contre le quar¬ 
tier de la selle eh retirant le talon vers soi, et de placer la main 
droite snr le bourrelet postérieur C’est celte position de la 
jambe gauche qui donne le moyen de pouvoir s’en servir comme 

d’un ressort pour enlever le corps avec facilité. L’instructeur 

■ 

fait bien comprendre à l’élève qu’il ne doit pas se tirer vers le 
haut, mais s’élancer du pied droit comme s’il voulait franchir le 
cheval sans plier le corps et sans laisser les fesses en arrière. Aus¬ 
sitôt que le cavalier se trouve sur l’étrier, il doit bien appuyer 

' La pa1eit<? ilansla selle hongroise. 
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les cuisses contre la selle en poussant en arrière les pieds, 
rapportés l’un à côté de l’autre, de manière que les genoux 
soient légèrement ployés. Dans celte position le cavalier se 
trouve tellement en équilibre, qu’il peut lâcher le cheval des 
mains et rester quelque temps droit sur l’étrier. Avant de lais¬ 
ser le cavalier se mettre en selle, on Un dit bien qu’il importe 
surtout, dans ce mouvement, que le genou gauche reste bien 
appuyé à la selle, pour s’en servir comme d’un pivot autour 
duquel le corps doit se tourner; que la jambe droite doit 
passer tendue par-dessus la ci-oupe; que la main droite, en 
quittant la partie postérieure de la selle doit se porter sur le 
bourrelet de devant la paume de la main appuyée dessus, 
le pouce en avant, de manièi'C que le corps repose un instant 
sur le bras droit afin de pouvoir légèrement se mettre en selle. 

■I 

Pour mettre pied à terre, le cavalier saisit les rênes et une 
poignée de crins, comme avant, place la main droite sur la fonte 
droite, s’appuie sur le bras droit pour s’enlever de la selle et 
repasser la jambe droite tendue par-dessus la croupe, en assii l'aiit 
bien contre la selle le genou gauche qui sei t de pivot, rap¬ 


porte la cuisse droite à côté de la gauche, retire les pieds 
un peu en arrière, et replace la main droite sur la palette. 
Après un léger temps d’arrêt dans cette position, le cavalier 
descend légèrement à terre avec le pied droit, le corps droit, 
saisit t’étrierde la main droite pour que le pied gauche puisse 
plus facilement se déchausser et se placer h cOté de celui qui 
est à terre. 


L’insti’ucleur doit, dans le commencement, accorder le temps 
nécessaire pour que la recrue puisse bien réfléchir et com])rcn- 
dre ce qu’elle doit faire; mais il exige peu à peu plus de célérité, 


Chez nous la sacocbcou la fouie tlroîle. 
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en veillant que la jambe droite passe sans toucher la croupe et 

•r 

sans,s’accrocher à rien. 

L’intonation et l'énergie du commandement exercent une 

grande influence sur la manière dont le cavalier exécute les 

# 

mouvements; car chez le commun des Iiommes l’esprit est 
souvent plus lourd que le corps. C’est à l’instructeur à savoir 
réveiller l’uu et l’autre. 

11 est très-important pour monter à cheval, de faire placer le 
cavalier au point d’où i! peut te plus facilement chausser l’étrier ; 
car trop près, il serait forcé de reculer; trop éloigné, il n’aurait 
point la force nécessaire pour bien s’enlever, et trop près de la 
jambe antérieure, il coui'rait risque qu’un cheval vif et impa¬ 
tient ne lui marchât sur le pied. 

Quand la recrue monte et descend bien de cheval, on lui fait 
répétei' ces mouvements la main droite sur son dos. Il est d’un 
excellent effet que l’instructeur sache tout démontrer prati¬ 
quement. Il est indispensable que. les cavaliers apprennent à 
monter à cheval sans le secours de la main droite, afin qu’ils 
puissent s’en servir pour écarter la carabine, quand ils devront 
se mettre en selle armés et les chevaux paquetés. 

La cavalerie ne peut être trop exercée à lestement et bien 
monter à cheval, parce que l’équipement rend le cavalier 

beaucoup plus pesant, et il n’a personne pour lui tenir le 

■ 

cheval et l’étrier. S’il saisit mal la poignée de crins et chausse 
l’étrier en le poussant sous le ventre, le haut de son corps pen¬ 
chera en arrière et il restera suspendu de tout son poids à côté 
du cheval. Dans une telle position, il n’est pas rare de voir la 
selle tourner, ou le cheval se rapprocher du cavalier, de manière 
que celui-ci perd tout moyen d’impulsion pour s’élancer. Et 
alors même qu’il parvient à se hisser sur l’étrier, il n’appuyera 
pas convenablement le genou contre la selle, son corps ne 



restera pas droit, sajaittbe ne [lassera pas tendue par-dessus la 
ci'oiipe, il perdra l’équilibre et tombera lourdement en selle. 
Pareille chose se remarque tous les jours,'et c’est là le motif 
pour lequel tant de régiments exécutent si mal le mouvement 
de monter à cheval. 

C’est à bien pénétrer la recrue de ce qu’elle doit faire que 
l’instructeur s’attachera surtout, sans quoi les exercices les plus 
répétés restent toujours sans résultat satisfaisant. 

Quand le cavalier est bien placé en selle, il s’assure avant 
tout des rênes (du bridon, plus convenable poui' que la recrue 
n’offense pas trop la bouche, et pour qu’elle puisse mieux appré¬ 
cier l’action et l’effet des rênes, dont le maniement est moins 
difficile que de celles de la bride). A cette fin, il entr’ouvre la 
main gauche en l’élevant un peu pour la débarrasser des crins, 
et saisit une rêne de chaque main, qu’il place fermées l’une à 
côté de l’autre, les ongles tournés vers le corps, le petit doigt 
plus ra[)proché du corps que le haut de la main, les pouces se 
faisant face. Les bras, depuis l’épaule jusqu’au coude, doivent 
tomber naturellement et rester près du corps pour former avec 
l’avant-bras un peu plus qu’un angle droit. 

DE LA POSITION A CHEVAL. 

■# 

Pour donner à l’homme une bonne position à cheval, il 
faut bien savoir sur quelles parties il doit s’asseoir. Beau¬ 
coup d’instructeurs recommandent de se placer sur l’en- 
fourchure afin de pouvoir prendre une position droite et être 
solidement en selle. C’est une faute qu’aucun avantage ne jus¬ 
tifie. Le cavalier doit se placer dans le milieu de la selle sur le 
triangle formé par l’enfourchure et la pointe des fesses. Cette 
position force les cuisses à tomber perpendiculairement, et les 
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reins à rester droits pour faeiliter le maintien et la souplesse du 
corps. 

L’assiette peut être mauvaise pour deux motifs : 

1" Quand le cavalier ne prend son point d’appui que sur l’en- 
fourcliure, et que par là il relève les fesses, penche le haut du 
corps en avant et creuse les reins; 

2“ Quand il est trop assis sur les fesses et n’a plus son troi¬ 
sième point d’appui sur l’en fou reliure, ce qui force le haut du 
corps à SC pencher en arrière, le dos à sc voiïter, les genoux 
à SC relever et les pieds à aller en avant. Cette position se 
remarque souvent chez d’anciens cavaliers habitués à monter 
avec les étriers trop courts. 

Dans l’iin et l’autre cas, l’homme ne peut conserver son Juste 

équilibre, ni bien prendre le cheval entre les jambes pour appli- 

quer les aides avec à-propos. Son corps est constamment bal- 

« 

lotte pendant les mouvements vifs, parce que les étriers sont 
presque son seul point d’appui. 

Pour éviter que la recrue prenne une fausse position, l’in¬ 
structeur veille avec la plus scrupuleuse attention à ce qu’elle 
s’appuie sur les trois points indiqués. Alors seulement elle saura 
bientôt et sans peine prendre et conserver la bonne position. 

Ces considérations démontrent suffisamment que la position 
à cheval et celle à pied doivent être différentes. A cheval, 
l’homme doit toujours être assis de manière que son dos reste 
droit, sans roîdeur, et un peu derrière de la verticale. A pied, 
au contraire, le soldat grandit beaucoup le haut du corps en 
l’avançant, conserve les fesses en arrière et s’appuie sur la 
pointe des pieds.' Si l’on voulait faire prendre cette position par 
le cavalier à cheval, il tomberait dans la faute du premier 
exemple cité plus haut. 11 est cependant avantageux d’apprendre 
à l’homme de i‘ecrJie à bien porter son corps avant de le mettre 
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à cheval, car pins il sera préparé et dégourdi, moins il rencon¬ 
trera de difficultés à surmonter dans récjuitation. 

DE L’EXERCICE SANS ÉTRIERS. 

Quand rélève se trouve bien placé à cheval et qiiMl est 
pénétré des conditions essentielles à la bonne assiette, on lui 
fait relever et croiser les étriers pour qu’il apprenne à con¬ 
server en place toutes les parties de sou corps par son seul 
équilibre. Pendant les premières leçons, poiu' lesquelles il est 
en bottes sans éperons, afin de n'en pas toucher involontaire¬ 
ment le cheval, l'instructeur démontre la manière de faire sentir 
les jambes pour mettre le cheval dans un pas lent. En marche 
on ne perd pas de vue la recrue. Si elle relâche «ne des parties 
de son coi’ps, on le lui rappelle^ si elle perd sa position, on 
fait arrêter pour la rectifier. On montre aussi les premiers mou¬ 
vements indispensables des rênes, tels que retenir, rendre 
la main, et la manière de faire sentir la rêne intérieure pour le 
passage des coins. L’instructeur fait alternativement marcher 
à main droite et à main gauche. Pour changer de main, on 
traverse le manège par son milieu. 

La recrue est ainsi exercée pendant huit jours ou plus. Les 
reprises doivent être courtes et fréquentes, et les repos être mis 
à profit pour donner les e.\pllcations nécessaires. Les résultats 
démontreront que le temps ainsi employé n’est pas perdu ; car 
pendant cette marche tente et directe, l’élève ne doit s’occuper 
que de sa position, qui lui occasionne déjà tant de difficultés pour 
pouvoir bien maintenir en place toutes les parties de son corps. 

C’est une grave erreur de croire qu’on donne de l’assiette au 
cavalier, en le faisant mettre de prime abord au trot, ou en le 
plaçant au cercle à la longe sur un cheval qui a de fortes réac- 
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lions. C’est le moyen le plus sûr dè lui gâte»- à jamais sa posi¬ 
tion; car au lieu d’allonger les jambes, il se cramponnera par 
elles pour ne point tomber, les muscles des i-eins se contracte¬ 
ront, ses genoux l einonteront et il ne pourra jamais pi endi’e la 
bonne position, 11 est donc rationnel de choisir pour la recrue 
un cheval doux et commode, et de n’augmenter les difficultés 
qu’au.fur et à mesure qu’elle gagne la capacité de pouvoir mieux 
soutenir la position et de résister aux mouvements de ranimai. 

Quand l’élève garde sa position au pas, on fait mettre le cheval 
dans un tj-ot raodéi'é. Quelque doux que soit ce mouvement, le 
cavalier ne poui-i-a néanmoins pas conserver sa position, parce 
qu’il aura trop à s’occuper de son équilibre. L’instructeur, dont 
la patience doit être à toute épreuve, tâchera de bien lui faire 
comprendre qnê pour pouvoir garder la bonne position, le 
corps doit rester droit et sans roideur, quoique bien soutenu 
dans la colonne vertébrale pour être lancé hors de la selle en 
droite ligne et y retomber au milieu et d’aplomb, que les jambes 
et les bras doivent pendre naturellement sans s’écarter du 
corps. Si le cavalier voulait ti'op résister aux réactions causées 
par le ti-ot, son dos contracterait de la roideiii-, son assiette 
serait moins assurée, le liant deviendrait impossible, et il se 
cramponnerait par les jambes. Après deux toui’s au trot, pen¬ 
dant lesquels l’instructeur ne discontinue point les observations 
indispensables, il fait passer au pas, rectifie la position, com¬ 
mande de changer de main et fait encore exécuter un tour au 
ti'Ot, repasser au pas, arrêter et mettre pied à terre, afin de ne 
point fatiguer l’élève, ce qui serait très-nuisible. 

A mesure que l’élève conserve plus facilement sa position, on 
fait allonger le trof et traverser de temps en temps le manège 
pour changer de main sans rompre l’allure. 

Pour affermir son assiette en le forçant à garder le liant et à 
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suivre le cheval dans ses mouvements, on le met snr le cercle à 
la longe. 


EXERCICE SUR LE CERCLE 


Avant de commencer cet exercice, il est indispensable de faire 
connaître au cavalier la différence entre la marche directe et 
celle circulaire, où les membres intérieurs sont plus chargés 
que ceux extérieurs, ce qui doit nécessairement forcer le cava¬ 
lier à suivre le cheval dans son mouvement pour pouvoir con¬ 
server l’équilibi-e et le liant. 

L’instructeur ne fait d’abord prendre qn’un trot modéré sans 
inquiéter le cheval. Mais peu à peu il le chasse davantage au 
moyen de la chambrière et fait agir la longe de manière à occa¬ 
sionner des mouvements tantôt vifs, tantôt lents, tantôt allongés, 
tantôt raccourcis, qui dérangent beaucoup l’assiette du cavalier, 
dont le corps tend à se pencher en dehors. Le motif en est assez 
naturel. Le corps du cheval en s'inclinant en dedans du cercle, 
charge davantage le bipède latéral intérieur, qui se trouve'forcé 
d’employer une force double pour soutenir et rejeter ce surcroît 
de poids vers le bipède extérieur, afin de pouvoir actionner 
librement avec les quatre membres. La position du cavalier qui 
se ressent beaucoup de cette action, doit être continuellement 
rectifiée dès la première leçon. Si on la négligeait, il en pren¬ 
drait une fausse en s’appuyant surtout sur la fesse extérieure, 
inclinerait les épaules vers l’intérieur pour équilibrer son corps, 
creuserait le côté intérieur, ne reposerait, par conséquent, plus 
le haut du corps droit sur les hanches, serait géné et hors d’état, 
de faire sentir les jambes d’une manière déterminante. 

Pour conserver la bonne position pendant le travail en cercle, 
et pouvoir rester en équilibre avec te cheval, il faut que le coriis 
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s’incline im peu vers l’intérieur et que la jambe de dedans 
s’allonge plus que celle de dehors. 

Ce travail et les changements de main doivent d’abord être 
exécutés au pas. A mesure que rélève gagne en capacité, ils 
sont répétés à un trot proportionnellement vif et allongé. L’in^ 
structeiir aide toujours l’élève avec la longe, maintient le che¬ 
val et le détermine aux changements de main, qui forcent le 
cavalier à bien maintenir l’équilibre de son corps et le liant 
des fesses et des cuisses, ainsi qu’à suivre le cheval dans son 
mouvement poui‘ ne pas être jeté vers l’encolure. 

Je ne saurais prescrire la durée des reprises. Ce travail étant 
très-fatigant pour l’homme et le cheval, c’est au jugement de 
l'instructeur à le régler selon les circonstances. 

Pour habituer la recrue à reprendre sa position et ne pas 
s’accrocher aux rênes quand le cheval chasse inopinément en 
avant, on tire parfois l’animal par la longe. Ce mouvement 
imprévu produit une secousse qui fait aller le haut du corps 
en arrière. L’instructeur montre aussi de temps en temps la 
chanlbrlèrc pour faire prendre le galop, afin de familiariser le 
cavalier avec cette allure et de consolider son aplomb. 

Quand l’élève sait convenablement maintenir sa position, il 
vient en éperons. 

Cette instruction progress[ve’’peut paraître fastidieuse, mais 
elle n’en est pas'moins la meilleure, parce qu’elle se fonde sur 
la raison et l’expérience, qu’elle a t’avantage de n’aborder que 
graduellement de plus grandes difficultés, et que l’homme peut 
juger par lui-méme de ses progrès, qui seuls donnent te goût et 
la confiance. C’est ainsi qu’il conservera en-peu de temps ce 
maintien aisé et libre, qu’on aime surtout à voir chez le cavalier 

I- 

militaire, et auquel il n’arriverait jamais si l’instruction était 
faussée en principe. 
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On peut iiiissi mettre la recrue déprimé aliord au cercle à la 
lonfïe pour que l’instructeur l’ait plus à sa imrtée, et pour 
qu’il puisse, le cas échéant, l’aider à maîtriser le cheval. Mais 
on évitera avec soin de n’augmenter l’allure, d’en changer 
ou d’occasionner des mouvements irréguliers, qu’à mesure que 
J’élève gagne en capacité, sans quoi il serait à tout moment 
obligé de s’accrocher aux rênes, à la crinière ’ou à la selle pour 
lie pas tomber- 

Tous les cavaliers doivent reconnaître que c’est la leçon à la 
longe sur le cercle qui présente les jjIus grandes difficultés 
pour les commençants, mais qu’elle est aussi la plus avanta¬ 
geuse quand elle est bien donnée. 

II tant que l’instructeur porte une attention toute particu¬ 
lière sur les qualités physiques et morales de ses élèves, afin de 
modifier ses exigences en raison des circonstances ^ car un carac¬ 
tère peureux, le manque de proportion du cor[>s, la mollesse, 
le dos voûté, le rein faible, le Iiaut du corps lourd et long avec 
des jambes trop courtes, renfourchure étroite, des cuisses ron¬ 
des, etc., etc., sont tous des obstacles qu’il ne peut pas perdre 
de vue et qui doivent l'engager à la patience- 

Il serait à souhaiter que quelqu’un eût assez l’amour de son 
semblable pour chercher à inventer une selle de cavalerie mieux 
appropriée au corps de l'homme, que ne le sont toutes celles 
exislantes. Les jambes de l’homme étant plus resserrées à, 
mesure qu’elles se rapprochent de renfourchure, il faudrait 
que l'assiette de la selle fût à dos d’âne. Elle aurait encore 
l’avantage de mieux aller h la conformation de la plupart des 
chevaux, dont le corps est rétréci vers l’épine dorsale, et de 
prévenir beaucoup de blessures. Les selles de cavalerie * ont 

" L'auieur n'^enietid point parler de U selle hongroise qui va^ en partie, 
aii*devant de ses désirs. 
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ordinairement le siège fort large et se rétrécissent vers les 
quartiers, de manière que le cavalier est assis comme sur 
une boule, ce qui fait qu’il glisse constamment en avant, 
en arrière ou de côté, qifil ne sait serrer les genoux et 
qu’il éprouve des douleurs dans les cuisses quand il doit 
monter sans étriers. Il y a aussi des selles trop hautes du 
devant et trop basses du derrière. Elles font glisser les fesses 
en arrière, et pour garder son équilibre, le cavalier est obligé 
de pencher le haut du corps en avant, an lieu de le conserver 
droit. 

Dans le cas oü des cavaliers commettraient toujours involon¬ 
tairement la même faute, l’instructeur doit se mettre sur le 
cheval de l’élève, afin d’en rechercher la cause, et de juger par 
lui-même jusqu’où peuvent aller ses exigences. C’est ainsi qu’il 
convainc souvent les cavaliers quand une faute vient d’eux, et 
non des chevaux ou de la selle. 

» 

MANIÈRE D’APPRENDRE A LA RECRUE A TRAVAILLER LE CHEVAL. 

La recrue qui s’est jusqu’ici plutôt appliquée à conserver la 

s 

bonne position, à acquérir de la souplesse et de l’aplomb dans 
son équilibre, qu’à se familiariser avec l’emploi des aides, 
apprend maintenant à connaître l’effet des rênes et des jambes 
pour provoquer les divers mouvements et positions. 

Ce sont les avant-bras qui forment les leviers par lesquels on 
travaille le cheval vers le haut et en arrière. Quand ils agissent, 
leur mouvement doit s’étendre du poignet jusqu'au coude, de 
manière à former avec le restant du bras un angle plus ou moins 
ouvert. La partie supérieure du bras ne doit jamais s’écarter du 
corps, si le bras veut conserver un point d’appui, et la main 
rester assurée. Pour rendre cet effet plus intelligible au cava- 
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lier, on lui pose cette comparaison : s’il voulait, dans cette posi¬ 
tion des bras, enlever de terre un poids très-faible, U n’aurait 
besoin que des efforts de ses mains ; mais plus ce poids serait 
lourd, plus il devrait appuyer le coude et la partie supérieure 
des bras contre son corps qui se retirerait en arrière, afin de 
prendre une position qui facilite l’enlèvement du poids. Il en est 
de même pour relever l’avant-main du cheval. 

Le cheval bien dressé, conséquemment léger, peut être tourné, 
retenu et arrêté en pliant la main dans rarliculation du poignet; 
mais lorsqu’il perd souvent sa position d’équilibre artificiel, et 
qu’il cherche un appui sur le mors, il est indispensable de s’aider 
en s’appuyant les bras contre le corps. C’est ainsi que la main 
gagne en force et en assurance pour contre-carrer l’animal dans 
la tendance à marcher sur les épaules, et pour relever l’a vant-main 
afin de faire refluer en arrière une partie de son poids. Cette 
position des bras est surtout indispensable avec les jeunes che¬ 
vaux hruts. Les cavaliers qui travaillent avec le bras entier ou 
qui écartent le coude du corps, s’acquittent rarement bien de ce 
travail. Cependant on se tromperait, si Ton se figurait que la 
force physique suffit seule à cet effet : c’est la bonne position de 
riiomme; c’est l’à-propos dans le rendre et prendre, qui donnent 
au cavalier le plus grand avantage pour savoir maîtriser le che¬ 
val et s’épargner de grands efforts. Il faut donc particulière¬ 
ment faire comprendre combien il importe au travail que la 
position du cavalier soit bonne et assurée. 

La partie inférieure des jambes, qui sont les aides au moyen 
desquelles on force le cheval à avancer, doit être appliquée der¬ 
rière la sangle en se pliant dans rarticulation du genou. Les 
jambes ne doivent jtas se faire sentir par à-coups, mais par 
une pression croissante. L’effet obtenu, on les relâche insensi¬ 
blement. 
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Lorsque lè cavalier possède bien tous ces principes, on le 
remet sur la ligne droite au pas, et on lui apprend à rassembler 
le cheval et à marquer les demi-temps d’arrêt. En retirant les 
mains en arrière et en appliquant les jambes de la manière indi¬ 
quée, on rassemble le cheval dressé, qui rapproche, à cet 
effet, son arrière-train de son centre de gravité, tandis qu’il 
allège son devant, et ramène la tête pour se mettre en main. 
L’instructeur prévient l'élève que quand il ressent l’effet du 

•9 

rassembler, et que le cheval se fait léger à la main, il doit un 
peu céder les rênes en baissant les poignets, et diminuer l’effet 
des jambes. Aussi longtemps que la position et la cadence 
sont maintenues, le cavalier ne fait aucun mouvement j mais 
quand le cheval se désajliste et se remet sur les épaules, ce qui 
rend le mouvement lent et lourd, il applique incontinent les 
aides nécessaires pour entretenir la légèreté et la vivacité de la 
marche. 

Les chevaux les mieux dressés sortent du rassembler et per¬ 
dent la cadence et la mesure de ralliire, quand ils ne sont point 
de temps en temps soutenus et rajustés par des demi-arrêts. 

L’instructeur apportera une attention particulière à la ma¬ 
nière dont les élèves appliquent les jambes, parce que presque 
tous font sentir l’éiieron au lieu d’opérer la pression par la 
face interne du mollet. C’est par là que la jambe ne produit 
point l’effet voulu, et que le cheval, saisi de frayeur à chaque 
nouvel attouchement, au lieu de se rassembier et de se mettre 
en main, pousse le nez en avant cl quitte le contact réglé du 

mors. Ces mouvements désordonnés font perdre l’assîelte, et 

■ 

empêchent d’ariâver au rassembler. [Foir\<i manière de ras¬ 
sembler et de mettre sur la croupe, chapitre XXV). Cependant 

si le cheval est insensible aux aides, on démontre au cavaliei' la 

■ ' 

manière d’appliquer le gras des jambes en tournant la pointe 




du pied en dehors, et de faire légèrement sentir l’éperon. Lors¬ 
que ce moyen est encore insuffisant pour déterminer ranimai à 
l’obéissance, on l’attaque vigoureusement par quelques bons 
coups d’éperon, qui sauront le réveiller et le rendre attentif 
aux jambes. L’effet obtenu, les aides sont de nouveau données 
d'après les règles. 

MANIÈRE DE DONNER L’ÉPERON. 

Pour pouvoir vigoureusement donner les éperons, il faut que 
le cavalier ne fasse pas de mouvements de corps, et que scs 
cuisses restent bien adhérentes à la selle, s’il veut conserver sa 
force et son aplomb. C’est seulement la partie inférieure de la 
jambe qui est chargée de cette action en se ployant dans le 
genou. Le restant du corps doit rester tranquille dans sa posi¬ 
tion, afin d’être prêt à résister à tous les mouvements. 

Si le cheval n’obéit pas aux jambes par inattention, on lui fait 
légèrement sentir l’èperon. Quant aie châtier en donnant forte¬ 
ment les éperons, cette punition est réservée pour des fautc.s 
très-graves. 

Lorsqtie la recrue sait stimuler et rassembler le cheval au 
pas, on le lui fait également faire au trot. L’ébranlement que ce 
mouvement occasionne dans sa position, l’cmpècho de disposer 
librement et isolément, ou d’une manière combinée, de scs bras 
et jambes, pour les employer avec énergie, Justesse et à pro¬ 
pos. Cette observation, constatée par rexpéricuce, prouve 
qu’aussi longtemps que l’assiette n’est pas assurée, on ne 
peut agir efficacement sur le cheval ; car aussitôt que celui-ci 
se rassemble, ses mouvements deviennent plus nerveux, par¬ 
tant plus inquiétants pour l’équilibre du cavalier, qui perd 
.son maintien, ouvre les bras, et tombe en avant avec le haut 
















— 524 — 


(lu corps, si la pratique ne lui a point donné Taplomb néces¬ 
saire pour savoir résister ü ces réactions. 

Quand le cheval se sent abandonné^ il se désassemble pres- 
qu’aussitôt, on si le cavalier s’accroche aux rênes, comme ancre 
de salut, il se retient, s’arrête tout à coup ou flotte incertain. 

DE L’ACTION DES HAINS ET DES JAMBES. 

t 

L’instructeur s'attache à faire acquérir à ses élèves l’action 
aisée et libre des jambes et l’assurance des mains. 

Le cavalier doit surtout conserver les mains bien fixes : 
si elles dansaient pendant Faliiire du- trot, le cheval, constam¬ 
ment tiraillé dans la bouche, s’inquiéterait, pousserait la léte 
en avant, ne pourrait point rester en main ni se mettre dans 
le rassembler. 

Lorsque le cavalier a retiré ses mains en arrière et vers le 
haut pour relever l’avant-main, il doit, aussitôt l’effet obtenu, 
les replacer par degré, afin de rendre aux rênes leur tension 
primitive. L’instructeur veille qn’eii voulant produire cet effet, 
l’élève n’entr’oiivre pas les petits doigs ou se laisse mollement 
entraîner les mains. Parfois on avance les poignets dans l’inten¬ 
tion de rendre quelque liberté, mais c’est le plus'souvent par 
inattention ou manque d’énergie. On ne laissera jamais passer 
impunément cette faute, parce qu’elle est un obstacle à l’obten¬ 
tion d’une main bonne et siire. Comme le point par lequel la 
main produit son action principale sur les rênes, est près du 
petit doigt, il faut aussi qu’elle reste le mieux fermée dans cet 
endroit. 

Chaque fois que le cavalier a fait agir la main, il la reporte 
à sa place assignée. Rien n’est d'un meilleur aspect, que quand 
l’homme, à part sa belle position et sa bonne assiette, a la main 
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toujours bien fermée, assurée en place, et qu’elle se meut sur 
elle-même pour diriger le cheval. 

Quand l’élève saura contenir son cheval droit entre les rênes 
et les jambes; qu’il saura le rassembler au trot, et le stimuler 
par l’elTct combiné des aides, sans perdre sa propre position, il 
aura vaincu la plus grande difficulté de l’équitation, et il aura 
acquis la capacité de pouvoir suivre avec fruit les leçons futures. 
Mais on attendrait eu vain qu’il atteignit à ce premier degré 
d’habileté dans les premiers mois de son instruction ! 

EXERCICES POUR APPRENDRE AU CAVALIER A lUANIER SON CHEVAL 
DANS DES POSITIONS LATÉRALEMENT PLIÉES. 


Pour instruire le cavalier à manier son cheval dans des posi¬ 
tions latéralement pliées, on le met sur un grand cercle au pas 
raccourci. 

H ne suffit pas de crier de loin de quelle rêne l’élève doit 
augmenter l’efiTet pour placer la tête du cheval en dedans : 
les rênes produisent un effet différent en raison de la direc¬ 
tion dans laquelle nous les tirons. Ainsi, en les tirant en arrière 
et en haut, on relève l’avant-main; en les tirant en arrière et en 
bas, on ramène davantage la tête et l’encolure ; en les tirant 
droit en arrière, on ralentit l’allure, et en augmentant encore 
leur tension, on arrête le cheval. En dirigeant à gauche la main 
droite, l’animal tourne à droite, ou marche droit avec la tête 
plus ou moins placée à droite, selon que la rêne extérieure 
contrebalance l’effet de celle intérieure. Ce sont là les effets prin¬ 
cipaux des rênes, dont on tâchera de bien pénétrer les élèves. 

L’instructeur prend successivement les mains de chaque 
élève et les fait mouvoir de manière à les assouplir *. Il 

* Pendani le repos, il est avantageuK que lesreerues fassent tourner flans 






















- 32S — 


démontre comment on doit faire agir la rêne intérieure en 
dirigeant la main vers la hanche extérieure pour placer la tête 
du cheval en dedans du cercle, et comment il faut appliquer les 
jambes derrière la sangle. 

Aussitôt que le cheval donne la tête à l’indication de la rêne 
intérieure, le cavalier dirige celle extérieure vers le dehors, de 
manière que l’animal soit oblige de suivre la piste du cercle en 
.conservant sa position pliée. Quand il marche légèrement, on 
rend la main, jusqu’à ce qu’il tende à relâcher sa position ou a 
quitter la circonférence. 

L’instructeur rappelle aux élèves de penser constamment à 
leur position et de tâcher de la rectifier^ ils la négligent tou¬ 
jours, lorsqu’ils doivent s’occuper du cheval et partager leur 
attention entre tant de choses. C’est pourquoi la surveillance de 
l’instructeur doit être incessante. Ce n’est plus seulement la 
position des cavaliers, mais aussi celle des chevaux et remploi 
des aides qu’t! doit embrasser d’un coup d’œil pour faire pré¬ 
venir ou corriger les fautes. ÎVul ne peut prétendre savoir bien 
donner l’instruction, s'il ne possède à fond les principes d’équi¬ 
tation, s’il n’a beaucoup de pratique et de zèle. 

Cette série de termes consacrés qu'on entend sans cesse répé¬ 
ter dans les manèges, tels que : tenez-vous droit ; la tête haute; 
sortez la poitrine ; effacez les épaules ; tournez les talons en 
dehors, sont bons dans le principe, alors qu’on s’occupe plus 
particulièrement delà position de l’homme, qui apprend par là 
à bien s’asseoir, mais jamais à bien travailler son cheval. 

Quand le cheval marche dans une position pliée, il arrive sou¬ 
vent que le cavalier se penche insensiblement en dehors, parce 


chaque main un bâlon long d’un pied h peu près, et pins pesant ati:s exlré- 
miles qii^atï eenlre. Cet exercice délie les poignets♦ [Noie du tmducieur,) 
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qu’il doit fréquemment diriger les mains de ce côté. On ne peut 
assez veiller à ce qu’il conserve son Lon aplomb pendant les posi¬ 
tions circulaires, et que les mouvements de ses mains soient 
indépendants du restant de son corps. ^ 

Lorsque l’élève sait monter son cheval sur le cercle, on le lui 
fait mettre la tète dedans, la croupe deliot s, en dirigeant la 
main intérieure vers le coté extérieur, et en appuyant la jambe 
de dedans derrière la sangle. 

Quand les épaules sont suffisamment menées à l’intérieur du 
cercle, et que la croupe a cédé extérieurement, le cavalier dirige 
ses mains vers le dehors afin de faire marcher le cheval de côté 
en gardant la piste du cercle. Si la croupe marche trop vite, il 
diminue reffet de la jambe du dedans et augmente l’action 
des mains vers le deliors pour diligenter la raaidie des mem¬ 
bres antérieurs ; si c’est ravant-maiii qui force le mouvement, 
il augmente l’eflfet de la jambe du dedans, et la rêne intérieure 
oblige les épaules à davantage rentrer ; si le clieval recule ou 
reste derrière la main, il le chasse en avant contre te mors au 
moyen des deux jambes. 

Ces différents effets des aides doivent être répétés et démon¬ 
trés aux élèves, jusqu’à ce qu’ils sachent les apprécier et les 
appliquer d’eux-méraes en temps opportun. 

L’instructeur fait autant travailler à main gauche qu’à main 
droite, afin que les cavaliers gagnent une égale hahitude des 
deux positions, et qu’ils apprennent à alterner l’application des 
aides. 

EXERCICE Dü TRAVERSER OU APPUYER A DROITE ET A GAUCHE. 

Lorsque l’élève exécute bien la leçon du cercle, on l’exerce 
au traverser, qui ne lui présentera pas de grandes difficultés. 
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puisqu’il connaît déjà les pas de côté, et les aides à employer 
pour presser ou ralentir la marche des épaules et de la croupe. 

Après avoir fait placer le cheval la léte au mur ou à la bar¬ 
rière, rinstructeur explique d'une manière claire, concise et à 
la portée de l’élève, les aides nécessaires au traverser. Il lui fait 
surtout bien comprendre que la rêne intérieure, la jambe et la 
rêne extérieures doivent presque constamment se faire oppo¬ 
sition ; que la tête du cheval doit être placée du côté vers lequel 
on marche, pour qu’il puisse regarder le chemin à parcourir, 
et que le corps (du cavalier) doit imperceptiblement pencher 
en dedans, sans tomber en avant, afin qu’il puisse rester en 
équilibre avec le cheval. 

Ces explications données et bien comprises, le cavalier met 
son cheval en mouvement à droite, par exemple, en retirant sa 
main droite en arriére dans la direction de la hanche gauche, les 
ongles en l’air. Aussitôt que la tête se place à droite, il imprime 
un effet à la rêne gauche en la dirigeant à droite pour contre¬ 
balancer en partie l’action de la rêne opposée, préciser le pla¬ 
cement de la tête et faire aller les épaules de côté : et finale¬ 
ment, il applique la jambe gauche derrière la sangle pour obliger 
la croupe à appuyer à droite. 

Un cheval dressé (comme il convient d'en donner aux re¬ 
crues) traverse facilement à ces indications. Quand le mouve¬ 
ment est réglé, l’élève diminue l’effet des aides. Mais si les 
épaules marchent trop vite, il dirige plus ou moins ses deux 
mains vers le dehors pour ralentir leur marche pendant que la 
jambe extérieure augmente son effet afin d’activer le mouve¬ 
ment de rarrière-mahi ; si la croupe hâte sa marche, il diminue 
l’effet de sa jambe extérieure, et augmente celui des rênes pour 
accélérer le mouvement de l’avant-main ; si le cheval se retient 
et cherche à rester derrière la main, il le chasse résolument en 
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avant contre le mors au moyen des jambes ; s’il est paresseux, 
il augmente l’effet des aides en i-aison de sa sensibilité; parfois 
il pourra même faire légèrement sentii' l’éperon. 

C’est la rêne intérieure qui place la tète et désigne le chemin ; 
en dirigeant celle extérieure tantôt en dehors, tantôt en dedans, 
on accélère ou modère le mouvement des épaules. 

L’instructeur veille que le cavalier ne se serve point à 
faux de la rêne extérieure ; les recrues commettent ordinai¬ 
rement la faute de retenir l’avant-main par elle seule et de 
diminuer l’effet de la rêne intérieure. C’est ainsi qu’on tire la 
tête en dehors, et qu’on inet le cheval dans une fausse position 
qui l’empêche de franchement marcher de côté : remarque déjà 
faite au traverser, chapitre XXIII. 

Les épaules et la croupe du cheval de troupe doivent rester 

É 

sur une ligne droite. 

Qu’on me pardonne les répétitions dans cette leçon. Les nom¬ 
breuses fautes qu’elle fait commettre prouvent qu’on ne peut 
assez s’y arrêter, afin que messieurs les instriicleurs se pénè¬ 
trent bien de ce que les fausses positions ont de disgracieux 
pour le mouvement du traverser et de nuisible à l’éditcation du 
cheval. 

Quand le cavalier sait appliquer les aides pour mettre et main¬ 
tenir le cheval dans le bon traverser (des chevaux marchent de 
côté par habitude et sans qu’on leur fasse sentir d’aides à cet 
effet), le travail est divisé en reprises, ainsi que je l’ai indiqué 
dans le dressage du cheval de troupe : la marche directe, quel¬ 
ques doublements, quelques tours sur le cercle la tète dedans, 
la croupe dehors, reprendre la piste du carré, cliangenicnts de 
maiu en traversant diagonalement le manège, passer au trot 
raccourci et rassemblé pour répétei' les mouvements exécutés 
au pas, et arrêter. 
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DE L’ARRÊT. 


L'IiistiTictettr ne peut trop clairement expliquer le pourquoi 
des aides nécessaires à l’arrêt sur place, et combien il est besoin 
dans ce mouvement de bien rafterinir.son assiette en portant le 
haut du corps en arrière, et d’assurer les mains en prenant un 
bon point d’appui avec les coudes. 

Avant de pouvoir arrêter, il faut que le cheval ait été assez 
rassemblé au commandement préparatoire. Le cavalier ne dé¬ 
termine l’arrêt qu’au commandement de haKe^ en retirant vive¬ 
ment ses mains en arrière ainsi que le haut de son corps,'pour 
agir sur l’animal de manière à le faire arrêter sur place. L’effet des 
rênes et des jambes est maintenu jusqu’à ce que le cavalier sente 
le cheval arrêté d’aplomb ; en rendant tout à coup la main, le 
cheval, entraîné par rimpiilsion, vacillerait ou ferait encore 
quelques pas avant de pouvoir parer; et en conservant trop 
longtemps la tension des rênes, il serait obligé de reculer. 

On rappelle aussi à l’élève de porter son attention sur ce que 
ressent la main de la bride, afin de juger de l’action à faire 
produire par les rênes pour l’arrêt, et de pouvoir apprécier la 
différence que présentent les chevaux dans ce mouvement. On 
veille encore à ce qu’il ne donne point de saccades et ne fasse 
pas pousser la tête hors des rênes. Cette faute, qui se remarque 
chez beaucoup d’autres cavaliers que les recrues, provient ordi¬ 
nairement du manque d'assiette, qui ne permet pas d’amortir et 
de résister aux secousses violentes produites par les forces oppo¬ 
santes de l’impulsion et de l’arrêt, qui jettent le cavalier très- 
haut Iiors de la selle ; ces mouvemenls désordonnés du corps 
se communiquent alors à la main, qui perd toute assurance et 
la possibilité d’imprimer nu juste effet aux rênes. L’arrêta faux 
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produit une sensation si douloureuse sur (jiielqiies chevaux^ 
qu’ils ne veulent pas placer sous eux leurs membres postérieurs, 
et qu’ils préfèrent subir l’action brutale de la main en poussant 

la tête en avant pour empêcher l’effet immédiat du mors. Mais 

¥ 

quand le cheval arrête en sc mettant davantage en main à la 
tension vive et croissante des rênes, c’est une preuve évidente 
que son arrière-main est Lien assoupli et qu’on pourrait fré¬ 
quemment l’aiTéter court sans le tarer. 

Le cavalier militaire doit particulièrement s’exercer à ce 
mouvement, dont il devra si souvent faire usage, et qui, exécuté 
à faux, est Irès-ruineux pour les membres postérieurs. 

DU RECULER. 

Les principes et les remarques à faire sur le reculer sont 
exposés au chapitre XVI. L’instructeur défendra aux élèves de 
scier du bridon. Les rênes doivent produire nn effet égal, à 
moins qn’il soit besoin d’opposer les épaules aux hanches lors¬ 
que la croupe se jette eu dehors et que la jambe ne suffit pas 
pour la rajustei'. Dans ce cas, c’est à la rêne et à la jambe du 
côté forcé d’augmenter leur effet pour faire l’opposition néces¬ 
saire. 

On ne saurait trop pénétrer le cavalier de l’importance dn 
reculer. 


DU GALOP. 


Après avoir expliqué et démontré la position à prendre et les 
aides à employer pour le galop; api'és avoir recommandé de ne 
point faire de mouvements avec le haut du corps, comme si 
l’on poussait par là le cheval, mais de le garder droit et indé- 
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pendant des aides des jambes, l’instructeur ordonne au cavalier 
de marcher au pas et de rassembler pour le galop raccourci. Le 
cheval étant embarqué, il rappelle les moments où il est besoin 
d’appliquer les demi-temps d’arrêt (rendre et prendre), sans le 
secours desquels on ne saurait faire maintenir la position, la 
légèreté et la cadence. 

On fait d’abord galoper peu et droit, afin que l'élève se fami¬ 
liarise insensiblement avec ce mouvement ainsi qu’avec les aides 
qui le provoquent. 

Au trot, l’impulsion tend à jeter le cavalier vers le haut; mais 
au galop, elle imprime à son corps un raoûvement d’arrière en 
avant. Cet effet, dont les commençants se ressentent d’autant 
plus que leur cheval galope du dos, est cause qu’ils pendent aux 

rênes et laissent ranimai marcher sur les épaules en prenant un 

» 

point d’appui sur le mors. Pour corahattre cette tendance, on 

I 

engage le cavalier à résister à l’impulsion, et à souvent marquer 
des demi-arrêts, afin que le cheval se mette dans la bonne posi¬ 
tion et galope léger à la main. 

Quand l’élève acquiert de l’aplomb, on lui fait exécuter les 
doubleineiits et quelques tours sur le cercle. Avant d’arrêter, il 
doit encore reprendre la ligne droite et passer au pas. Plus tard 
il parera court étant au galop, et fera de suite reculer. 

L'instructeur explique bien tout ce qui est à observer ou à 
prévenir dans tel ou tel cas, et particulièrement comment les 
jambes doivent, dans les changements de direction, chasser 
rarrière-train pour faire conserver au cheval sa légèreté et sa 
mise en main. 

Après quelques instants de repos, on fait traverser au pas 

* 

à droite et à gauche, puis reculer et mettre pied à terre. 

C’est là le résumé du travail qu’on fait journellement exéeulei' 
pendant les deux reprises. 
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- OOù - 

S’il était avantageux, dans le commencement de l’instruction 
de l’homme de recrue, de le faire monter des chevaux sans trop 
d’action, tranquilles et sûrs, qui se laissaient même déterminer 
par des aides fortement marquées, il est bon maintenant de le 
faire souvent changer de cheval et d’en choisir d’ardents et de 
chatouilleux, afin qu’il apprenne à les calmer en appliquant les 
aides suivant leur degré de sensibilité. 

Lorsque l'élève sait tirer parti des chevaux sans perdre l’équi¬ 
libre, l’assiette et l’usage libre et aisé des aides, on peut faire 
chausser les étriers. 


DES ÉTRIERS. 


La longueur des étriers dépend, en partie, des motifs que les 
cavaleries font prévaloir pour le service de leur destination 
particulière. Quelques-unes veulent les étriers courts, pour que 
le cavalier puisse facilement passer la jambe par-dessus le pa¬ 
quetage sans s’accrocher, et pour qu'il ne puisse aisément les 
perdre dans le rang. D’autres, et sans plus de fondement, parce 
que pour donner un vigoureux coup de sabre, l’homme doit 
pouvoir s’enlever sur les étriers. Mais dans cette position le 
moindre mouvement du cheval dérange l’aplomb du cavalier, 
qui, en cherchant à reprendre son équilibre, est incapable d’ap¬ 
pliquer un bon coup. 

Le cavalier donne le meilleur coup de sabre, quand il est bien 
assis en selle, qu’il reste en mesure d’agir sur son cheval selon 
les circonstances, et qu’il peut parer les coups de son ennemi. 

Il ne faut point donner de prime abord des étriers courts aux 
élèves, parce qu’ils leur feraient perdre la bonne assiette. On 
doit les ajuster de manière qu’en relevant la pointe du pied sans 
déranger la position du genou, le cavalier conserve son appui 
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sur l’enfourchure et la pointe des fesses, qu’il puisse chausser 
le pied jusqu’au tiers et le reposer sans rotdeur sur la grille. La 
position du corps reste la même que sans étriers, et les jambes, 
qui jusqu’ici étaient le plus possible allongées, sont légèrement 
ployées dans le genou pour pouvoir retirer en arrière leiir par¬ 
tie inférieure, les tenir près, et les appliquer sans à-coups en 
temps opportun. 

Il est essentiel de fixer l’attention dii cavalier sur ce pli du 
genou, sans lequel les jambes s’écartent trop, ne peuvent point 
agir progressivement, ni saisir l’à-propos pour obtenir l’accord 
parfait des aides. La pointe du pied-doit être relevée, et le talon 
descendre bas, afin de donner plus de nerf à la jambe, de con¬ 
tribuer à assurer l’équilibre du corps ainsi que l’assiette. 

L’instructeur veille qu’en baissant le talon, le cavalier ne roi- 
disse pas l’articulation du cou-de-pied, ce qui ferait perdre la 
souplesse et le liant de toute la jambe. 

Avant de passer à un trot modéré, le cavalier doit avoir 
bien affermi sa position au pas, car autant il s'aidera plus tard 
des étriers, autant ils le gênent maintenant, au point de ne pas 
savoir y conserver le pied, d’oublier sa position et le juste 
emploi des rênes, 

A mesui’e que les élèves se familiarisent avec les étriers, on 
fait successivement exécuter les mouvements prescrits dans 
la division du travail en reprises, en devenant de plus en plus 
exigeant sur la position et l’emploi des aides. 

On pourra pour toujours raccourcir les étriers, quand le ca¬ 
valier saura les consei‘ver sans efforts et sans déranger sa posi¬ 
tion. Ce raccourcissement ne doit en rien changer la position de 
la jambe, si ce n’est que l’angle formé par le pli du genou doit 
être pins prononcé, et les talons descendre plus bas encore. 

C’est à l’insti’iicteur déjuger de la longueur qu’il convient de 
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donner aux étriers, pour que l’iiomme puisse, sans se fatiguer, 
garder le libre usage et la position des jambes. Si les cava¬ 
liers ont été suffisamment exercés au montoir, ils passeront la 
jambe tendue par-dessus le paquetage sans l’accroclier et sans 
devoir ridiculement raccourcir les étriers. 

Les étriers trop courts obligent le cavalier à reculer sur 
la palette, à relever les genoux, et à pousser les pieds en 
avant, de manière qu’ils peuvent encore sembler trop longs. 
Cette fausse position n’est pas seulement disgracieuse, mais 
empêche aussi de rester près du cheval et de donner à propos 
les jambes pour entretenir l’harmonie des aides. Ajoutons 
encore qu’elle a le grand inconvénient de faire blesser les 
chevaux près du rognon, pendant les longues maixbes, parce 
qu’alors la pointe postérieure des lames comprime et frotte con¬ 
stamment sur celte partie. Cependant, où devrait-on être plus 
difficile sur la bonne assiette que dans la cavalerie? Quand le 
cavalier est bien en équilibre au milieu de sa selle, qui se place 
au-dessus du centre de gravité du cheval, il doit nécessaire¬ 
ment moins incommoder l’animal, et lui-même être moins 
dérangé tout en conservant le libre usage des jambes. Ainsi 
assis, il faudrait que la selle fût bien mal ajustée pour pouvoir 
occasionner des blessures. 

DE LA BRIDE. 

Quand l’élève est assez affermi dans la position en étriers, on 
lui fait monter le cheval bridé. Dans le commencement, il s’aide 
du filet dont il prend une rêne dans chaque main, et qu’il fait 
agir de la manière prescrite pour le bridon. Les rênes de la 
bride séparées par l’annulaire, sont dans In main gauche bien 
fermée. Les trois rênes qui sont dans cette main ont leur extré- 
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mité sortant du côté du pouce, et sont placées, celle du filet 
au-dessus des deux autres, sur la seconde phalange du premier 
doigt, où le pouce les maintient de manière qu’elles ne puissent 
glisser dans la main ni s’allonger. 

POSITION DE LA MAIN. 

La main gauche se place immédiatement au-dessus du pom¬ 
meau de la selle. Le cavalier militaire ne peut point l’avoir plus 
près de son corps et s'en servir comme dans les manèges d’école, 
parce qu’il doit guider son clieval sans s’aider de la main droite, 
afin d'allonger tantôt rmie, tanlôt l’autre rêne, et qu’il doit con¬ 
server un espace suffisant afin de pouvoir ramener sa main en 
arrière pour le rassembler et l’arrêt. 

Quand les rênes sont bien ajustées, l’instructeur ordonne au 
cavaiier d’avancer au pas, et de rassembler le cheval au moyen de 
la bride. Il lui démontre, conformément à ce qui est prescrit 
dans le chapitre XXIV, la manière de tourner la main pour 
faire produire un effet plus grand par l’une des rênes, tan¬ 
dis que l’autre cède proportionnellement, tout en conservant 
son juste degré d’opposition. 

On recommande de mettre d’autant plus d’assurance et de 
progression dans l’emploi des rênes, que le mors de bride pro- 

b 

duit un effet plus déterminant que le mors de bridon, et de 
bien ressentir par la main si l’action de l’une des rênes est 
prépondérante. L’élève s’aidera encore du filet, et lorsqu’il saura 
manier les rênes de bride au pas, on fera répéter les mouvements 
des reprises. 

Pour le traverser, la main de la bride doit un peu se diriger 
extérieurement. Cependant, si l’avant-main restait en arrière, il 
faudrait qu’elle se reportât vers l’intérieur, afin d’activer la mar- 
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che des épaules. Aussitôt la cadence reprise, la main se replace 
vers le dehors. 

La qualité principale d’une bonne main, est de pouvoir impri¬ 
mer à la rêne extérieure son juste deçré d’opposition, afin de 

I 4 

faire produire au mors l'effet voulu, (/^o/r l’effet des rênes.) , 

« 

MANIEMENT DES RÊNES DE BRIDE PAR LA MAIN GAUCHE SEULEMENT. 

Convaincu que l’élève est suffisamment instruit dans tout ce 
qui a été prescrit, on lui fait abandonner le lîlet, pour diriger 
le cheval au moyen des rênes de bride séparées par le petit 
doigt. Si la main droite n’est pas armée, le cavalier la place 
sur le haut de la cuisse droite, ainsi qu'il est d’habitude 
dans la plupart des cavaleries. L’instructeur veille que ce place¬ 
ment du bras droit ne fasse pas remonter l’épaule, ce qui ren- 
drait ta position roide, disgracieuse et sans aplomb, au lieu 
d’être aisée, libre et droite. 

Tous les mouvements prescrits pour les deux reprises, sont 
répétés. 

Pendant qu’on monte dans le manège, les élèves peuvent de 
temps en temps se servir du filet pour relever l’avant-main, ou 
pour aider le mors de bride a produire son effet; mais cet- 
effet obtenu, la main droite lâche le filet et se replace sur la 
cuisse. 

Il est très-mauvais que les cavaliers fassent constamment 
usage du filet pendant les exercices individuels ou par troupe, 
parce que la plupart ne font plus alors que peu ou point pro¬ 
duire d’effet au mors de bride, et s’habituent à conduire le 
cheval par les rênes du filet seules. Cette faute est cause que les 
chevaux ne se brident pas bien, et que les cavaliers ne sauront 
pas, dans la suite, les diriger facilement avec une main. Cepen- 
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dant il serait plus préjudiciable encore à rinstriictîon, de laisser 
les élèves mener le cheval par les rênes de bride seulement, 
avant qu’ils n’eussent successivement passé par toutes les leçons 
qui font acquérir l’habileté nécessaire à leur bon maniement. Ils 
feraient contracter des habitudes vicieuses aux chevaux, qui 
prendraient des positions fausses et gâteraient leurs allures. 

KASSE^IBLEMENT DES ÉLÈVES EN CLASSE. 

■ 

m 

Quand les cavaliers ont enfin acquis la capacité de guider 
leurs chevaux par les rênes de bride sans le secours du filet, 
ce qui est infaillible si toutes les leçons ont été ponctuelle¬ 
ment suivies, ils sont réunis en une classe. On leur fait néan¬ 
moins encore répéter ensemble les mouvements prescrits pour les 
reprises des leçons précédentes, et on leur fait surtout fréquem¬ 
ment décrire un grand cercle au milieu du manège et un petit 
cercle dans les coins, en veillant que les chevaux restent exacte¬ 
ment pliés sur la circonférence. 

Pendant le repos, rinstructeur explique et démontre les chan¬ 
gements de direction sur les épaules, chapitre XXIV, 

changements de direction. ) 

m 

CONVERSION SUR L’AVANT-.MAIN. 

Les cavaliers étant arrêtés au milieu du manège avec des in¬ 
tervalles suffisants, et les chevaux étant bien tranquilles, on fait 
exécuter la conversion sur ravant-main. A cet effet, chaque cava¬ 
lier tourne l’avant-main de son cheval à di-oite, en dirigeant 
sans à-coup la main de la bride à droite pour opérer une pres¬ 
sion douce et assurée par la rêne gauche, afin de maintenir 
l’épaule gauche sans relever l’avant-main; et il applique en 
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même temps la jambe droite derrière la sangle pour forcer la 
croupe à appuyer à gauche. 

La croupe doit céder en faisant des pas de côté très-larges, 
et les épaules changer de direction en tournant doucement. 

Pour que le mouvement soit parfait, il faut que le cheval 
pivote sur la jambe droite, 

La conversion à gauche s’exécute suivant les mêmes principes 
et par les moyens inverses. 

Si les chevaux ont été suffisamment travaillés et assouplis à la 
leçon du cercle, tête dedans, croupe dehors; s’ils obéissent 
bien aux jambes, quelques répétitions suffiront pour leur faire 
d’autant plus volontiers exécuter ce mouvement, qu’il n’exige ni 
rassembler, ni contrainte. 

Le cheval doit rester sur les épaules, pour donner à la croupe 
la latitude de converser lihrement autour des membres anté¬ 
rieurs- 

L’utilité de ce mouvement s’expliquera dans les conversions 
par troupe. 


DES CHANGEMENTS DE MESURE ET DE CADENCE DANS LES ALLURES. 


Il est très-important d’habituer les élèves aux variations de 
mesure et de cadence dans chaque allure. Pour obtenir de l’eu- 
semble dans les manœuvres, on se sert de certains commande¬ 
ments qui se distinguent principalement par la manière de les 
prononcer. Ainsi, au commandement trot, par exemple, dit 
sans élever la voix, les cavaliers prennent à la fois un trot mo¬ 
déré et raccourci ; s’il est prononcé fortement et en le prolon¬ 
geant comme trôot, ils accordent davantage de liberté des rênes 
et chassent le cheval proportionnellement en avant par les 
jambes pour rendre l’alUii'e pins allongée et plus vive; si le mot 
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trôt est dit dans le haut de !a voix et vivement, les cavaliers font 
prendre le trot le plus allongé, en veillant que les chevaux ne se 
mettent pas au galop. 

On pourra plusieurs fois répéter ces mouvements pendant 
les reprises ; mais il faut qu’il règne toujours le silence le plus 
absolu, et que les mouvements s’exécutent avec calme. 

Pour revenir au trot modéré, on suit la gradation in¬ 
verse. 

Cet exercice est si avantageux, qu’on ne peut assez le recom¬ 
mander. Il apprend à rendre et à reprendre pour varier la me¬ 
sure et la cadence de l’allure, afin de pouvoir rester aligné dans 
les mouvements d’ensemble, et de pouvoir passer d’une allure 
lente à une allure très-vite. Il indique aussi jusqu’où les cavaliers 
sont maîtres de leurs clievaux. 

Les premiers essais de cette leçon convainquent qu’elle n’est 
point aussi facile qu’on pourrait le supposer à en juger par la 
vue, et on chercherait en vain les qualités qu’elle donne dans les 
régiments dont l’instruction n’est pas dirigée avec entendement, 
et qui ne peuvent, par conséquent, que monter des chevaux mal 
dressés. 

Cette leçon a encore l’avantage d’obliger les hommes à une 
attention soutenue, et d’entretenir les chevaux dans une com¬ 
plète obéissance pour la main. 

L’instructeur fait bien comprendre à ses élèves que, pour 
augmenter l’allure, il ne faut pas tout à coup rendre la main, ce 
qui ferait perdre la position du cheval, mais qu’on doit accor¬ 
der par degré la liberté des rênes nécessaire au mouvement. Au 
trot le plus allongé même, le cheval ne peut pas cesser d’avoir 
avec le mors un contact réglé, et le cavalier doit toujours le 
sentir dans la main. 

Le cheval bien dressé a la capacité de savoir garder sa posi- 
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lion relevée par devant, et sait projeter ses ineraljres posté¬ 
rieurs avec souplesse et dextérité; c’est en quoi il se distingue 
surtout de celui non dressé. 

Le galop ne doit pas être négligé. Celui raccourci apprend au 
cheval à se ramasser et à mieux se servir de son arrière-main; 
il augmente la souplesse et la dextérité, et, en forçant ranimai 
à bien se mettre en main, il le livre davantage à la discrétion du 
cavalier. 

Il est à regretter que dans beaucoup de cavaleries, on appoile 
si peu de méthode et de soins pour instruire les hommes et les 
chevaux dans te galop. 

DU TRAVERSER PAR TROUPE. 

Le traverser aux deux mains s’exécute à la fin de la leçon, 
tantôt individuellement pour que rinstnictcur puisse bien re¬ 
marquer l’emploi des aides, tantôt par rang. A cet effet, les 
cavaliers étant placés sans intervalle, la tète des chevaux à la 
barrière, on commande : Jppuyex à droite — Marche. A ce 
commandement, tous traversent à droite sans perdre leur dis¬ 
tance et en maintenant leur cheval dans sa position. Le premier 
cavalier doit savoir garder une juste mesure, sur laquelle les 
autres doivent se régler. 

Après cinq ou six pas, on commande : Arrêtez. 

L’instructeur exige sévèrement que les cavaliers fassent usage 
de la jambe intérieure pour Farrét, afin que les chevaux ne s’ar¬ 
rêtent pas d’eux-mémes, qu’ils u’appuient pas contre leur voi¬ 
sin, ou que les croupes ne puissent tomber en dehors, ainsi qu’il 
ariùve souvent. 

Après ce mouvement, on commande : Hecalez — Marche. 
A ce commandement tous les cavaliers reculent bien ensemble, 
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Iciilenicnt et droit, sans perdre leur distance ni sortir de t’ali- 
{ïiienient, de manière que le rang recule comme un seul homme. 

Arrivé au milieu du manège, on fait immédiatement appuyei- 
à droite ou à gauche. Après (pielques pas, le rang se reporte en 
avant jusqu’à la harrièrc ])Our exécuter le traverser à la main 
opposée. Pour se reporter en avant les jambes doivent être 
appliquées sans à-coups. 

Cet exercice qui nécessite l'accord parfait des aides, oblige les 
hommes et les chevaux à raltention la plus absolue. 

DES CHANGEMENTS DE DIRECTION. 


Quand les cavaliers exécutent parfaitement la leçon précé¬ 
dente, on les conduit sur le terrain d’cxcrcice du régiment, 
poui* leur faire faire des changements de direction courts 
cl indéterminés. L’instructeur, après les avoir placés en 
flic l’un derrière l’autre au pas, les chevaux rassemblés, 
commande : J-droite. A ce commandement, chaque cavalici* 
tourne vivement son cheval à droite et le rajuste aussitôt 
sur la nouvelle ligne jusqu’au commandement A-gauche, 
qu’il exécute suivant les mêmes principes mais par les moyens 
inverses. 

Après chaque ehangeraeut de direction les cavaliers marchent 
bien droit devant eux, jusqu’à ce qu’un nouveau commandement 
leur fasse prendre une nouvelle ligue. 

L’instructeur démontre la manière de porter vivement la 
main du coté du changement et d’appliquer les jambes pour 
que les chevaux n’hésitent, ni ne cherchent pas à rester en ai'- 
rière. Dans le changement à droite, c'est la jambe gauche qui 
maintient la croupe et rerapéche de (omber en dehors de la 
• nouvelle ligne ; la jambe droite esl tenue près pour que le 












cheval ne puisse tomber en dedans de la conversion. [Voir les 
changements de direction, chapitre XXIV.) 

L'instructeur répète souvent aux cavaliers que la force des 
aides doit être proportionnée au degré de sensibilité du cheval. 
A celui ardent, qui s’anime beaucoup quand les changements 
sont courts et fréquents, il faut marquer un léger demi-arrêt 
avant la conversion, ne pas trop le rechercher de la main et ne 
lui faire que très-peu.sentir la jambe extérieure. La conversion 
terminée, s’il se hâte, on marque encore nn demi-arrêt pour 
faire reprendre la cadence. Le cheval lourd ou paresseux doit, 
au contraire, être davantage rassemblé avant la conversion pour 
qu’il reste léger du devant. Sans cette précaution, il n’exécutc- 
rait pas le changement de direction dans les règles et pèserait 
à la main en s’appuyant sur le mors. 

Il faut, dans le commencement, éviter de trop multiplier les 
conversions, et ne les répéter davantage aux diverses allures, 
qu’à mesure qu’elles sont faites avec plus de calme et de précision. 

Après quelque temps de cet exercice, on s’apercevra combien 
les chevaux auront gagnés en légèreté, et les cavaliers en capa¬ 
cité pour tourner dans tous les sens sur un petit espace. 

Le plus grand avantage de celte leçon, quand les élèves sont 
surtout bien exercés aux changements de direction au galop, 
est de leur apprendre à manier le cheval isolément, afin de pou¬ 
voir s’acquitter du service de tirailleur. 

DE LA MARCUE DIRECTE. 

Il est aussi indispensable que difficile d’instruii'e les cavaliers 

» 

aux marches directes. 

Pour cet cxeixice, l'instructeur se place à une certaine dis¬ 
tance en avant, faisant face à la ti'oupe, et commande snceessi- ■ 
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veinent à chaque cavalier de marcher droit sur lui.11 veille qu’ils 

» 

inainliennent'Jeurs chevaux carrément, de manière que nila 
croupe, ni les épaules, ne puissent tomhcr en dehors de la ligne 
droite qu’ils doivent parcourir. A cet effet, le cavalier doit ras¬ 
sembler son cheval, et le contenir droit entre les rênes et entre 
les jambes, qui doivent rester près. Si les épaules s’écartent, les 
rênes les ramènent aussitôt ; si la croupe dévie, c’est à la jambe 
du côté forcé de la rajuster. 

» 

Quand le cavalier arrive près de rinstriictcur, celui-ci com¬ 
mande de lourncr à droite ou à sauclie. Après une petite mar¬ 
che directe sur la nouvelle ligne, il ordonne encore un chau- 

I 

gement de direction pour que l’élew retourne à sa place. 

Le mouvement ayant clé bien exécuté au pas par tous les 
cavaliers, il est répété au trot et successivement au galop. Mais 
à cette allure, on commande le pas avant l’exécution du second 
à-droite ou à-gauebe. 


Lorsque rinstructeur remarque que les cavaliers acquièrent 
de plus en plus d’aplomb, et après les avoir pénétrés des aides 
nécessaires au galop allongé, à la charge ainsi qu’à l’arrêt (f'oir 
le galop allongé et la carrière), il se place à «ne plus grande 
distance, dont la première moitié est parcourue au petit galop, 


et la seconde au galop allongé. 

Ce galop allongé se distingue de celui de chasse, en ce que 
pour ce dernier te cheval doit marcher sans contrainte ni 
gêne, pour pouvoir longtemps soutenir la chasse sans perdre 
haleine, et en ce que ses bonds, quoique spacieux, ne se suc¬ 
cèdent pas avec une très-grande rapidité. Dans la cavalerie, 
au contraire, le cheval doit rester plus ou moins rassemblé, 
malgré la vitesse de l’allure, de manière a pouvoir être arrêté 
court au commandement, ou être lancé à la charge. 

Chaque cavalier embarque donc son cheval de pied ferme au 
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galop raccourci. Quand il a parcouru une certaine distance on 
cominaïule : Allongez. A ce commandement, il stimule son clie- 
val, et applique les aides pour accélérer l’allure et la maintenir 
régulière. Arrivé près du Lut, l’instruclcur lui ordonne de parer 
carrément et de se mettre d’aplomb. 

Après un temps d’arrêt, nécessaire pour rappeler les fautes 
commises, on fait avancer au pas pour retourner dans le rang. 

Si le cheval n’a pas suffisamment respecté la main, on le punit 
de sa désobéissance en le faisant vivement reculer de quelques 
pas immédiatement après l'arrêt. 

Les cavaliers étant enfin complètement maîtres de leurs che¬ 
vaux, on les fait passer du galop allongé à la charge, d’après 


les principes prescrits et au commandement de Marche-Mar¬ 
che, fait après quelques saufs de galop allongé. 

Les jeunes cavaliers exécutent difficilement ce mouvement, 
parce que sa rapidité les empêche encore de [icnser à leur posi' 
lion, à leur assiette ainsi qu’à remploi des aides. Ils ont aussi 
beaucoup de peine à arrêter. C’est pourquoi on ne peut trop 
les pénétrer des remarques du chapitre traitant de la carrière. 

Après avoir laissé reprendre haleine elle cheval étant calme, 
le cavalier retourne au pas dans le rang. 


C’est ainsi que le cheval apprend à parer à toutes les allures, 


qu’il passe avec calme du mouvement le plus rapide au plus lent, 
et qu’il acquiert cette sûreté si indispensable aux chevaux de 
troupe, qui doivent pouvoir changer facilement d’allure et de 
cadence au commandement du clief, ct qui ne peuvent rien faire 
sans y être engagés par les aides. 

Quand la charge est bien exécutée individuellement, on la 
fait exécuter par six ou huit cavaliers à la fois, qui conservent 
encore entre eux un intervalle de quelques pas, afin que chacun 
prenne son point de direction pour parcourir une ligne droite 
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sans cesser d’être aligné. Les cavaliers conservent la tête droite, 
et ne jettent, de temps en temps, qu’im coup d’œil du côté du 
guide. 

On répète ainsi tous les mouvements de la marche directe : 
partir au pas, passer au trot, prendre le galop raccourci, puis 
celui allongé pour finir par la charge. 


L’instructeur accompagne le rang et se tient de préférence 
en ai‘rièrc,afin de pouvoir mieux remarquer et corriger les 
fautes, et pour que les hommes puissent constamment avoir en 
vue leur point de direction,’ ce qui leur serait impossible s’il 
galopait devant eux. 


DERÎJIERS EXERCICES ÜE L’HO.VDIE DE RECRUE. 

» 


Après avoir fait passer les Iioinmes de recrue par tous les 
chaînons de l’équitation, on les réunit en petits pelotons pour 
les familiariser avec différents mouvements d’ensemble, tels 
que : les doublements et dédoublements, les marches directes et 
obliques, les conversions, les mouvements par quatre, etc,, etc., 
ainsi qu’avec les commandements usités h l’école d’escadron. 

Quand les hommes et les chevaux sont en état de passer à 
l’escadron et d’y remplir les diverses fonctions qui leur seront 
assignées, le commandant pourra constamment s’occuper de 
l’ensemble des mouvements, sans être, à chaque instant, dans la 
triste nécessité de faire arrêter, pour rectifier des fautes qui 

P 

appartiennent aux premiers temps de rinstruclion. 

L’instruction individuelle a toujours été très-négligée, parce 
que beaucoup de militaires prétendent encore que le troupier et 
son cheval n’ont besoin que d’être peu dressés, et que pousser 
trop loin leur instruction, est plus nuisible qu’utile. Ce préjugé 
est d’autant plus inexplicable que, plus tard, on exigera sévère* 
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ment du cavalier les mouvements les plus difficiles, qu’il devra 
exécuter au conmiandemcnt, avec op!oral), prestesse, en ca¬ 
dence et aligné. 

Pour que l’homme exécute les mouvements dans les règles, 
il faut non-seulement qu’il sache parfaitement harmonier les 
aides, mais aussi que le cheval soit très-bien dressé : ce qui ne 
peut s’obtenir que par le travail individuel dirigé avec entende¬ 
ment. Dans l’escadron, les cavaliers ne doivent plus rien appren¬ 
dre de l’équitation. 

La crainte de voir dans la cavalerie des chevaux trop finemciil 
dressés, n’est rien moins que fondée. Le troupier a, en général, 
l’esprit aussi lourd que le corps, et son tact n’est pas assez dé¬ 
licat poui’ qu’il puisse jamais apporter dans le dressage du che¬ 
val une nuisible perfection. Puissent tous les chevaux de cavale* 
rie avoir ce défaut, ainsi que beaucoup de pci'sonnes l’appellent! 
Pour mettre l’homme et le cheval en état de convenablement 
suffire à leur service dans toutes les positions, il reste assez à 
faire sans avoir à redouter de dépasser le besoin. Afin de nous 
en convaincre, essayons d’exposer rapidement l’appl ica lion de 
ces exercices individuels à des mouvements d'ensemble. 

Pour qu'un escadron puisse bien marcher en bataille, il faut 
trois conditions principales : 

1“ Que chaque cavalier mène son cheval droit entre les rênes 
et entre les jambes, sans appuyer conti’c son voisin; 

2'’ Que tous les chevaux marchent dans une mesure et ca¬ 
dence égales ; 

« 

O” Qu’il règne constainmeiit le calme le plus parfait, l’atten¬ 
tion la plus soutenue, et que chaque membre soit toujours prêt 
à obéir à un nouveau commandement. Aloi'S seulement la mar¬ 
che peut être assurée et raligiiement correct; alors seulement 
les ailes se dirigeront droit sur les points indiqués, sans être 
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jetés hors (le la direction; alors seulement ü n’y aura jamais 
de flottement. C’est à atteindre ce but que doivent tendre tous 
les efforts des commandants d’cscadron. 

Mais comment le cheval saurait-il garder la ligne droite dans 
les exercices de l’école d’escadron, si l'on n’a' pas pris soin de le 
lui apprendre pendant son dressage? La nouvelle recrue, mise 
dans le rang pour l’exercice à pied, pourrait-elle maintenir la 

4 _ 

cadence du pas et la position de son corps? Elle tomberait sans 
cesse contre ses voisins et mettrait le désordre dans le rang. 
A plus forte raison, les désordres doivent-ils avoir lieu avec des 
chevaux qui ne savent qii’imparfaiteraent obéir aux aides. 

Rien n’est plus pernicieux que de mettre des recrues et des 
chevaux de remonte dans le rang avant que leur instruction soit 
complètement achevée. Comment peuvent-ils s’acquitter de 
leurs devoirs? Ne sont-ce pas des corps morts que les autres 
doivent traîner à la remorque? et quand ils quittent cet état 
passif, n’cst-ce pas toujours pour faire plus mal encore? 
Tj’expérience prouve qu’il ne faut dans le rang qu’un seul che¬ 
val vicieux ou mal dressé pour bouleverser un escadron. 

J’accorde que l’éducation équestre de la cavalerie ne doit pas 
être poussée à un très-haut degré, pour que les hommes et les 
clicvaux puissent passablement se tenir dans le rang au pas et au 
trot. Mais qu’on fasse travailler au galop les régiments, dont 
rinstruction n’est pas assez soignée! Voyez leurs cavaliers sor¬ 
tir individuellement du rang! observez-les surtout dans le ser¬ 
vice de tirailleur! S’ils parviennent à quitter le rang, après un 
combat qui a mis le désordre dans une partie de la troupe, ils 
lie savent donner une direction sûre au cheval, qui ne reste pas 
en main, pousse la tête hors des rênes, et tombe à droite et à 
gauche avec la croupe : on dirait un vaisseau sans gouvernail. 
Quant à rassiette et au maintien des cavaliers, ils sont fautifs 
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et sans aplomb, leur main est sans assurance, et l’emploi des 
jambes est nul : tout enfin démontre qu’ils ne peuvent être 
maîtres de leurs montures. 

De tels lionimes et de tels chevaux ne peuvent être placés dans 
les rangs d’un escadron, qui doit exécuter avec précision et célé¬ 
rité tant de mouvements variés! S’il s’en rencontre dans un esca- 

4 

dron, le commandant a, selon moi, raison de s’en tenir à ceux 
qui, pendant toute une année, ont été chargés de l’instruction 
individuelle. 

Le cheval, avant d’être rais dans le rang, doit avoir appris à 
marcher sur des lignes droites et courbes^ il doit savoir main¬ 
tenir sa position à tontes les cadences des différentes allures, 
ainsi qu'obéir immédiatement aux aides. C’est de l’obéissance 
que vient le calme, et les derniers exercices que je prescris 
servent à rendre le cheval sûr. Le cavalier, de son côté, doit 
savoir appliquer les aides à propos, et connaître leurs com¬ 
binaisons pour provoquer tous les mouvements indispensables 
à l’équitation militaire. 

Si tous les chevaux marchent à une allure égale pendant la 
marche directe, pour les conversions la marche et la cadence 
doivent d’autant plus être variées. L’une des ailes sert ici de 
pivot, et chaque file de rescadron doit converser autour de ce 
pivot sur un arc de cercle particulier qui est plus grand à me¬ 
sure qu’il se rappi’oche de l’aile marchante. Mais pour que tons 
ces cercles ou paidies soient parcoui'us dans un même temps, 
il faut que chaque cheval soit mis dans une cadence propor¬ 
tionnée à son éloignement du pivot. Cette nécessité démontre 
combien tes exercices individuels sur de grands et petits cercles 
à toutes les allures et dans toutes tes cadences, sont indispen¬ 
sables ; car le pivot ne saurait soutenir la pression, si les cava¬ 
liers appuyaient vers lui au lieu de converser, chacun sur son 
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arc de cercle, eni sentant très-légèrement la botte du côté du 
pivot et en s’alignant sur l’aile marchante. 

Pour bien exécuter une conversion, il faut : 

Que l’aile marchante marche à une allure toujours égale ; 

S** Qu’elle se maintienne exactement sur la circonférence 
du cercle qu’elle s’est tracée en raison de son éloignement dn 
pivot. 

Quand la conversion commence, chaque cavalier jette .un 
coup d’œil du côté de l’aile marchante, et règle son allure 
sur la sienne. Si cette aile conserve une allure égale, tous les 
cavaliers sauront facilement y subordonner ia leur, se main¬ 
tenir dans ralignemeiit, et la conversion s’exécutera avec ordre. 
Mais si elle change la cadence de son pas, et va tantôt vite, 
tantôt lentement, cette irrégularité se reproduira dans tout le 
rang ; il s’ensuivra de l’hésitation, des temps d’arrêt, quelques 
hommes pousseront en avant, il y aura flottement et désordre. 
Si t’aile marchante ne reste pas exactement sur son cercle, 
il y aura ou des ouvertures, ou du resserrement, qui fera que 
des files seront poussées hors des rangs. Il arrive aussi que des 
hommes de l’aîlc marchante se trouvent tout à coup jetés en 
dehors, la conversion terminée. C’est encore parce que les 
cavaliers n’ont pas parcouru leur cercle et sont tombés vers 
le pivot, de manière que pour pouvoir reprendre leur place à 
l’arrêt, ils sont dans l’obligation d'appuyer subitement du 
côté de l’aile marchante, qui, ne sachant résister à l’impul¬ 
sion, est poussée hors de son cercle. Ce sont les fausses posi¬ 
tions des chevaux, celle surtout où ils se penchent dans la 
volte en tenant la tête en dehors, qui occasionnent la plupart 
de ces désordres. 

Ces remarques me paraissent suffisantes pour établir la néccs- 
site de l’instruction individuelle sur le cercle. Les hommes doi- 










551 


vent savoir exécuter les conversions, pour ainsi dire, mécani¬ 
quement, avant de pouvoir entrer dansrcscadron. 

L’escadron manœuvre soit en bataille, soit rompu en pelotons 
ou subdivisions, dont le pins petit est le rang de quatre Pen¬ 
dant les mouvements par quatre, les cavaliers sc règlent sur 
le pivot. 

Plus le front d’une troupe est étendu, plus il faut de temps 
à l’aile marcbanle pour achever la conversion, et plus rexécii- 
liou en est difficile. Le pivot doit, au contraire, tourner d’autant 
plus lentement. 

Le capitaine Sothen en décrivant le demi-tour à droite par 

quatre, dit que le pivot doit se tourner sur le centre de son 

cheval. Mais le cheval devant pour cela appuyer par ses cxti’é- 

mités dans un sens opposé, et ne pouvant pas, par conséquent, 

■ 

offrir suffisamment de résistance, doit être poussé hors de sa 
direction, parce qu’il ne peut opposer de point fixe que le milieu 
de son coi'ps, et que l’avant-main tourne en s'éloignant du rang. 
Ouiconque a servi de pivot dans ce mouvement, sait que le che¬ 
val ne subit pas la pression du rang vers le centre de son corps, 
mais bien vers l’avant-main, puisque dans toute conversion les 
chevaux marchent plus serrés par devant que par derrière. 11 
faut donc que le cheval pivot, pour savoir offrir une résistance 
suffisante à la pression du rang, et pour qu’il puisse mouvoir sa 
croupe avec assurance et célérité aulour de l’avant-main, exé¬ 
cute sa conversion sur les é[ïaules. Tous les chevaux doivent 
y être exercés, ainsi que je l’ai fait remarquer pendant le dres¬ 
sage, parce que tous doivent pouvoir servir de pivot lorsque 
leur numéro les y obligera. 

' Je ne comprends p.is dans les manœuvres les dcdoublemenis par deux 
et par un. Quelques cavaleries forment aussi des rangs de Irois. 









Quand un escadron fait un demi-tour par quatre, il faut 
que les rangs de quatre commencent et finissent ensemble !a 
conversion, de manière à s’emboîter et h présenter un nouveau 
front d’escadron ; les pivots doivent uniformément se mou¬ 
voir dans leur place, afin que toutes les subdivisions trou¬ 
vent le terrain nécessaire pour se remettre en bataille sans 
être pressés ui ouverts. Ce n’est qii’ainsi que ce mouvement, 
toujours difficile, peut s’exécuter avec ordre et calme. Mais 
si les pivots cèdent à la pression et quittent leur place; s’ils 
reculent surtout, ainsi qu’il n’arrive que trop souvent, alors 
toutes les subdivisions qui n’ont plus de guide sûr, prennent 
des directions différentes et ne peuvent rester alignées; quel¬ 
ques-unes empiètent sur le terrain de leur voisine et les croupes 
tombent en deiiors. Parfois encore des pivots se placent en 
travers de l’intervalle dans lequel doit entrer une aile mar¬ 
chante, parce qu’ils ne savent pas très-diligeraraent ranger la 
croupe de leurs chevaux. 

Ces fautes démontrent clairement que les hommes et les 
chevaux n’ont pas été assez exercés individuelleraent aux con¬ 
versions. Il est très-injuste de toujours s’en tenir, le cas 
échéant, aux ailes marchantes ; elles trouvent, le plus souvent, 
les intervalles barrés par la croupe des pivots, qui sont presque 
constamment seuls cause des fautes qui se commettent pendant,- 
ce mouvement. 

L’inquiétude peureuse qui se remarque parfois dans les che¬ 
vaux pendant l’exécution des mouvements par quatre, n’est due 
qu’à la maladresse et à la brutalité des hommes qui croient 
mieux rangerrarrière-main en donnant vigoureusement l’éperon. 

Tous CCS désordres n’ont pas lieu, quand les chevaux ont 
acquis, par un dressage entendu, la légèreté et la mohilité né¬ 
cessaires et qu’ils sont habitués à sortir franchement du rang. 









Alors l'éperon, qui doit toujours être réservé pour des fautes 
fort graves, serait d’un effet plus sûr. 

L’application des mouvements par quatre aux évolutions est 
connue de tous les hommes du métier : ü n’entre pas, d’ailleurs, 
dans mes vues d’en parler. 

Après les mouvements par quatre, suit ordiiiatrement le 
doubler derrière le caralier du 7’ang. Ce doubler pré¬ 
sente, à mon avis, encore plus de difficulté, parce qu’il se 
fait par les deux mouvements les plus difficiles poui- le che¬ 
val : le remder et le traverser. Si les chevaux n’y ont point 
été suffisamment exercés, le doubler ne pourra jamais se faire 
dans les règles; car si parmi les chevaux qui doivent reculer, il 
s’en trouve un qui ne le fasse point régulièrement, ou qui se 
rehiffe encore quand doit commencer le traverser, tous les 
autres seront arrêtés dans leur mouvement; et s’ils n’ont 
pas assez riiabitude du traverser, ou qu’ils aient été travaillés 
dans des positions fausses, il leur sera impossible de bien ap¬ 
puyer : les cavaliers ne sauront les maintenir sur la ligne du 
traverser, les croupes resteront en arrière, le premier cheval 
prendra une position un peu oblique, le second en prendra une 
plus fortement marquée, de manière que les quatrième et cin¬ 
quième seront obligés de marcher presque droits : l’aile du 
côté du guide restera en arrière, le centre se trouvera en avant ; 
il n’y aura pas d’alignement possible. Plus te nombre de che¬ 
vaux mal dressés est grand dans un escadron, plus ce mouve¬ 
ment doit amener des ouvertures, desserrements, des positions 
obliques, etc., etc., enfin un désordre complet. 

Pour que ces mouvements s’exécutent avec précision, il faut 
que la partie qui doit doubler, recule bien droit et alignée, et 
qu’aiissitôt qu’elle arrive au point où elle doit appuyer pour se 
mettre en files derrière les autres, elle traverse avec ensemble 






sur une ligne droite, les chevaux restant dans leur position 
droite, c’est-à-dire, avec l’avant-main très-peu tourné du 
côté vers lequel ils marchent, et que tous les cavaliers arrê¬ 
tent carrément et en même temps. C’est ainsi exécuté, que ce 
mouvement présente un beau coup d’œil, et qu’il démontre 
riialjiîeté des hommes et des chevaux, quoiqu’il ne soit d’aucune 

utilité devant l’cnnerai. 

« 

Il est facile de remarquer que les exercices où les cavaliers 
reculent, tantôt individuellement, tantôt par rang jusqu’au milieu 
du manège pour appuyer de suite à droite ou à gaiiclie, ontprin- 
cipalementpour but d’apprendre le doubler derrière le cavalier. 

Il ne viendra à la pensée d’aucun officier de cavalerie, que 
des chevaux peu dressés peuvent néanmoins être donnés dans 
l’escadron, parce que, pendant la manœuvre, ils seront entraî¬ 
nés ou poussés par les autres : ils empêcheront toujours l’en¬ 
semble des mouvements. Quand il s’en rencontre, on doit les 
remettre à l’instruction individuelle, comme on le ferait d’une 
recrue d’infanterie qui ne saurait suivre et entraverait la régu¬ 
larité de la marche et de la manœuvre. 

Les pas de côté sont encore nécessaires dans beaucoup 
d’autres mouvements que celui susnommé ^ je n’en citerai que 
la formation de l’escadron en avant en bataille. Cette forma¬ 
tion est, à l’avis des gens versés dans les manœuvres de la ca¬ 
valerie, d’autant préférable, qu’elle s’exécute le plus prompte¬ 
ment possible. Sa bonne exécution dépend beaucoup du premier 
peloton. 

Quand un escadron en colonne par pelotons, la droite en tête, 
par exemple, veut se former en avant en bataille, le guide à 
droite, le premier peloton se met en mouvement en obliquant 
de suite à droite i)our faire place au second, qui continue à 
marcher droit. Le troisième oblique immédiatement à gauche, 
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se redresse quand il est arrivé vis-à-vis de la place qu’il doit 
occuper dans le rang, et se porte sur l’alignennent. 

Cette formation est surtout belle, quand toutes les parties de 
l’escadron exécutent leur mouvement avec rapidité et ensemble 
au commandement du chef, et que terminé, il règne inconti¬ 
nent le calme le plus parfait. 

En passant en revue tous les mouvements de l’école d’esca¬ 
dron, nous voyons que dans les formations comme dans les 
ruptures, les premier et troisième pelotons doivent toiijoin-s 
rapidement gagner du terrain en avant, en obliquant à droite 
ou à gauche. Sites chevaux n’ont pas l’entière capacité nécessaire 
à cet effet, il arrivera, surtout dans la formation en bataille dont 
il vient d’être parlé, que le premier peloton marchera trop long¬ 
temps avant d’avoir démasqué le second, qui. au lieu de pouvoir 
carrément se porter en avant, devra obliquer : il y aura de l'ir¬ 
régularité et perte de temps. Lorsque cette faute se commet et 
que les cavaliers s’ouvrent pendant le traverser, ou ne font pas 
bien suivre les croupes, le commandant du peloton ne peut pas 
non plus commander son en avant assez à temps, puisque les 
ouvertures auront donné un front plus étendu à sa troupe, et 
feront appuyer à gauclie, pour se remettre en ligne avec le 
second peloton. 

Tous ces désordres n’ont pas lieu quand les chevaux sont suf¬ 
fisamment dressés et que les cavaliers en sont maîtres. C’est 
principalement dans l’attaque ou chai'ge que cette nécessité 
se fait le plus fortement sentir^ car l’aUui'e devant être progres¬ 
sivement portée Jusqu’à son plus haut degré de vitesse, afin de 
produire un choc, il faut un concours de circonstances si heu¬ 
reuses, que c’est un pur hasard quand, sur quelques charges, 
une seule réussit, sans pour cela avoir réuni toutes les con¬ 
ditions voulues. 
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Pour pouvoir fournir une bonne charçe, ce mouvement déci¬ 
sif de la cavalerie, il faut que chaque cavalier maintienne son 
cheval droit, afin d’éviter toute pression capable d’empêcher 
l’impulsion et la liberté du mouvement; qu’il augmente l’allure 
par degré et n'cn change qu’au commandement, pour ne pas 
pousser seul en avant; qu'il sache,quand le ciicval le fait de lui- 
même à cause du bruit qui l’anime, le maîtriser par une main 
habile, lut faire reprendre l’aliurc et l’y conserver calme; 

É 

que le cheval ait ia capacité de maintenir jusqu’à un certain 
point sa position à toutes les allures, afin d’être toujours prêt h 
obéir aux aides de son cavalier. Alors seulement toute la ligne 
pourra s’avancer avec légèreté et passer avec aplomb aux mouve¬ 
ments les plus accélérés; alors seulement tous les cavaliers gar¬ 
deront leur distance et l'alignement, de manière qu’au moment 
critique tout le monde arrivera comme un seul bloc. Ce n’est 
que quand la charge est ainsi exécutée, qu’une cavalerie peut 
compter renverser un ennemi moins fort, moins lancé et moins 
exercé, qui ne serait toutefois pas favorisé par des circonstances 
extraordinaires. 

L’arrêt ou les conversions après une charge se font égale¬ 
ment avec ordre et régularité, quand les chevaux sont souples 
et obéissants à la main. 

Lorsqu’un escadron sc trouve dans la triste nécessité de devoir 
charger sans posséder toutes ces qualités essentielles, il ne peut 
rester aligné : il se jette à droite ou à gauche; les cavaliers, qui 
manquent de tact pour rendre et prendre, retiennent mala¬ 
droitement les chevaux qui restent en arrière, ou lâchent tout à 
coup beaucoup trop les rênes et poussent en avant des autres; 
parfois encore ils ont la main forcée par leur cheval qui a [»erd« 
toute sa position, de manière que partout il y a des ouvertures, 
partout du flottement : les hommes sont sur plusieurs rangs; 
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et tantôt c’est l’aile droite, tantôt l’aiie gauche, tantôt aussi le 
centre qui se trouve en avant. 

Quel peut être le résultat d’une charge exécutée dans un 
pareil pêle-mêle? Au lieu de choc, au Heu de cavaliers arrivant 
ensemble sur l’ennemi le sabre levé et prêts à faire face à toutes 
les éventualités, ce sont des malheureux qui se pendent aux 
rênes, qui n’entendent plus la voix de leurs chefs, et dont plu¬ 
sieurs, après le commandement de halte^ continuent à galoper, 
parce que leurs chevaux, animés par le bruit, obéissent moins 
encore à la main et aux jambes!... 

Qu’on veuille croire que je n’ai pas groupe ici une multitude 
de fautes imaginaires. D’ailleurs, quelques-unes d’elles, si pas 
toutes, peuvent seules faire manquer une charge d’exercice. 
Aussi, est-on justement exigeant pour ce mouvement capital, et 
eberebe-t-on à déployer dans son exécution une habileté parti¬ 
culière. Ne juge-t-on point d'une cavalerie d’après la manière 
dont elle sait successivement fournir plusieurs charges? C’est 
la pierre de touche de l’état dans lequel elle se trouve. 

S’il n’est point facile de maintenir partout un ordre parfait 
pendant une charge d’escadron, il doit être beaucoup plus diffi¬ 
cile encore de le conserver dans une attaque en ligne de plu¬ 
sieurs escadrons, où chacun est obligé de marcher à une allure 
bien égale et perpendiculairement à son front, pour savoir res¬ 
ter-à sa distance et dans l’alignement général. 

Il résulte de toutes ces considérations, que l’instruction indi¬ 
viduelle de l’homme et du cheval ne peut être trop soignée. 
Comment meltre un cavalier dans le rang avant que de s’être 
convaincu par de fréquents essais, qu’isolé ment Î1 est entière¬ 
ment maître de son cheval? Pour l’examiner, sous ce rapport, 
j’ai principalement indiqué la marche directe individuelle à tou¬ 
tes les allures et dans toutes les cadences, exercice par lequel 
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il apprend à assurer l’ensemble et la rég^ularité d’une attaque. 
Peut-être m’objcetera-t-on qu’il est inutile de lui apprendre à 
marcher individuellement sur des lignes droites, puisqu’il n’a 
point dans l’escadron la latitude de se choisir un chemin, et 
qu’il doit regarder du côté de l’alignement au lieu de fixer les 
yeux droit devant lui, de manière qu’il est impossible qu’il se 
maintienne sur une ligne de direction? C’est aux chefs à lever 
cette difficulté ; c’est à eux à faire prendre par leurs hommes la 
position la plus convenable pour la marche directe ; c’est à eux 
à juger si, dans les marches de front et dans les attaques sur¬ 
tout, les cavaliers ne doivent que de temps en temps jeter un 
coii|) d’œil du côté de l’alignement sans perdre de vue leur point 
de direction, ou s’il faut qu’ils aient constamment la tête tour¬ 
née à droite ou à gauche. L’expérience prouve qu’en regardant 
longtemps du côté du guide, les liommes ne tournent pas seu¬ 
lement la tête et le corps, mais qu’ils finissent aussi par tourner 
leurs chevaux, en portant involontairement la main du côté de 
raligucment. 

Mes observations n’ont pas pour but de toucher à des ques¬ 
tions de tactique : je suis, par profession, incompétent pour 
en juger ; elles ne portent que sur l’équitation proprement dite, 
en tout ce qui concerne l’homme et le cheval. Si je me suis per¬ 
mis de trouver des mouvements incorrects, c’est qu’il m’a été 
facile de remarquer et d’énumérer une quantité de fautes 
en prenant pour terme de comparaison ces memes mouve¬ 
ments exécutés avec la plus entière précision. La difficulté était 
de trouver les causes de tant de désordres, et de prescrire des 
moyens efficaces pour y remédier. Ce fut là le but principal de 
mes .recherches. J'ai donc groupé expressément ces fautes dans 
quelques lignes, quoiqu’on les rencontre rarement toutes dans 
une cavalei'ie passable, pour les rendre plus frappantes, et pour 
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<iue ceux qui sont spécialement cliargés de rinstruction de 
détail s’en pénètrent bien et ne les perdent pas un instant de 
vue, afin de mettre les hommes qui leur sont confiés en état de 
les éviter. 

Avant de terminer, je dois encore revenir sur le galop rac- 

I 

courci, que la cavalerie, en général, néglige beaucoup. M. Sind, 
quoique écuyer, dit, très-cavalici’ement, que les troupes à cheval 
n’ont pas besoin du galop raccourci. Quant à moi, je soutiens 

9 

qu’il est indispensable, parce que c’est de cette cadence que le 
cheval doit être mis dans un mouvement rapide, et que c’est 
par elle qu’on perfectionne sa souplesse pour le préparer à 
savoir déployer sa plus grande vitesse. Le cheval qui se laisse 
facilement déterminer à prendre un galop tantôt allongé, tan¬ 
tôt raccourci et rassemblé, doit être souple et obéissant aux 
aides, et partant, savoir s’arrêter court, ou tourner à droite ou 

« I 

à gauche avec aisance et légèreté. Quel immense avantage pour ^ 

un escadron qui marche à l'attaque, de savoir se maintenir f 

aligné au galop raccourci, de concentrer, pour ainsi dire, par »■ 

là toutes ses forces pour se lancer à point et produire un choc 
vigoureux ! 

Le galop raccourci n’est pas moins nécessaire aux cavaliers 
destinés à servir de tirailleurs ou de flanqueurs, qui doivent si 
prestement savoir s’arrêter, se tourner et se retourner dans 
tous les sens. 

Il reste à me demander s’il y a possibilité de perfectionner 
à ce point l’instruction du troupier et de son cheval, eux que 
la nature n’a pas toujours gratifiés de grandes dispositions natu¬ 
relles? Si ce perfectionnement ne présentait pas maintes difficul¬ 
tés, maints obstacles même, on pourrait s’éviter tant de peines, 
tant de patience et de zèle constant pour chercher à y parvenir, et . t| 

les manœuvres de la cavalerie seraient bientôt presque parfaites. 
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Cependant que ne peuvent les soins assidus et les bons prin¬ 
cipes? Je m’en suis convaincu pendant que j’eus rhonneur de 
servir en qualité d’écuyer dans les Gardes du Corps, dont je 
crois à propos de tracer ici la distribution du travail. 

La Garde formait un escadron divisé en deux compagnies. 
Elle avait à proximité de sa caserne un beau et grand manège 
couvert. Pendant l’automne et l’hiver, trois jours de la semaine 
étaient consacrés au travail au manège. Huit cavaliers à la fois 
ou dix au plus, y venaient successivement exécuter les mouve¬ 
ments des reprises, ainsi que je les ai indiqués précédemment. 
Mais pour le galop, l’instructeur n’cii prenait tour à tour que 
quatre, qui se plaçaient ; un sur le milieu de chaque grande 
piste, et les deux autres dans les coins diagonalement opposés. 
La nécessité de sc maintenir constamment à leur distance exi¬ 
geait l’attention la plus soutenue et l’emploi le plus juste des 
aides. Le traverser aux deux mains s’exécutait d’abord indivi¬ 
duellement, puis par rang à la muraille et au milieu du manège. 
Le reculer était l’objet d’une attention particulière. A la fin de 
la leçon, l’instructeur commandait toutes sortes de change¬ 
ments de direction, ainsi que tes mouvements par quatre, pour 
habituer tous les hommes à savoir servir de pivot dans les con¬ 
versions par troupe. Il faisait aussi fréquemment monter à 
cheval la main sur le dos et mettre pied à terre. 

Les trois autres jours de la semaine étaient destinés : les ma¬ 
tins au travail supplémentaire des hommes maladroits et des 
recrues, et les après-dîner à celui des chevaux de remonte. 

Les recrues étaient entièrement traitées d’après la manière 
que j’ai prescrite, et pour affermir davantage encore leur 
assiette, le commandant de l’escadron, alors Son Excellence le 
général Schonfeld^ les faisait monter sans rênes des chevaux 
expressément dressés dans les piliers aux levades, à la ca- 
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briolc, etc., etc., afin de les familiariser avec ces raouveraenls, 
et de leur apprendre à tirer parti de leur équilibre. 

Qu’on ne s’imagine pas que ces clievaiix, quand ils sont bien 
dressés, peuvent devenir dansereiix dans le rang par l’habitude 
d’exécuter ces airs. Jamais dans l’escadron de la Garde, ils ne se 
levaient ou se cabraient d’eux-mêmes. 

Quand l’instruction des recrues était arrivée à un certain 
degré, elles passaient dans la deuxième classe, composée des 
maladi'oits, ainsi nommés pai'ce qu’ils s’étaient négligés dans 
l’escadron ou ne pouvaient point se maintenir à la hauteur de la 
première classe. Ouelqueluis on les faisait aussi monter sans 
étriers. Ce passage de la première à la deuxième classe était une 
punition qui produisait le meilleur effet. 

Toutes les recrues montaient six mois sans étriers, et, avani 
de passer à l’escadron, devaient avoir été confiées jicndant un 
an au moins aux soins d’instructeurs spéciaux. 

Au printemps, on se rendait sur le terrain de raanœnvi'es pour 
y exercer individuellement les hommes aux marches directes, an 
service de tirailleur et de flanqueur, aux changements de direc¬ 
tion courts et indéterminés, etc., etc., afin de les préparer aux 
mouvements d’ensemble. Parfois encore, sur un ordre spécial 
du commandant, tous les cavaliers, après avoir pris des inter- 
val lc.s assez grands, exécutaient à volonté toutes sortes de mou¬ 
vements, en ne négligeant ni leur position, ni celle du cheval, ni 
le bon emploi des aides : l’un trottait, galopait, reculait; l’autre 
traversait et voltait; un autre exécutait les changements de direc¬ 
tion, etc., etc. Les chefs mettaient ces moments à profit pour 
juger de rinstniction équestre de leurs hommes, et pour 
prescrire les leçons par lesquelles qiiehiues-uns devaient encore 
passer poui- mieux se perfectionner. 

Après quelque temps de ces exercices, on réunissait les hom- 
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mes en plusieurs langs qui exécut;iienl les marches directes et 
obliques à toutes les allures, les conversions partielles et en¬ 
tières, le traverseï', etc. ; et l’escadron était enfin rassemblé 
pour les manœuvres d’ensemble. 

C’est ainsi que les jeunes cavaliers acquéraient de la capacité 
et de l’aplomb, et que s’entr etenait l’habileté des anciens. 

Je puis assurer, sans crainte d’être taxé de vanité, que les 
hommes qui composaient l’escadron des Gardes du Corps mon¬ 
taient à cheval ainsi qu’on est en droit de l’attendre de tout bon 
cavalier militaire. Quant à la manière de manœuvrer de cette 
troupe d’élite, tant d’hommes éminents du métier ont bien voulu 
riionorer d’une mention toute particulière- 
Toutes ces règles et observations recueillies et rassemblées 
[»our servir à l’instruction du cavalier et de son cheval, sont le 
fruit de ma propre expérience, et se fondent sur les résultats 
satisfaisants que j’en ai obtenus. 

Il ne me reste plus qu’à former iiu vœu : c’est que mon livre 
puisse être aussi utile, que mon désir de servir la cavalerie a été 
sincère. 


FIN. 
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